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VII.

Victor Margueritte
VICTOR MARGUER1TTE est un Lorrain. Il est né en

1866. Fils d'un militaire, le général Jean Auguste Margue-

ritte, il suit la carrière de son père. En 1896, lieutenant de
dragons, il démissionna pour se vouer aux lettres dont il
sera l'un des plus célèbres représentants en France. Il écrit,
en collaboration avec son frère Paul Margueritte, une

série d'ouvrages, notamment celle intitulée UNE ÉPOQUE,
qui consacrent la gloire des frères Margueritte.

De mars 1905 à avril 1907 il préside la Société des
Gens de Lettres. En 1906, LE JOURNAL publie l'une dë
ses œuvres les plus fortes : PROSTITUÉE Ensuite paraît
LE TALION. En 1909, LA ROSE DES RÛ1NES.

LA TERRE NATALE en 1917. Après la guerre AU
BORD DU GOUFFRE en 1919, UN CŒUR FAROUCHE,
roman algérien, et LE SOLEIL DANS LA GEÔLE. En 1922
LA GARÇONNE, âpre étude de la dissolution des mœurs

qu'a provoquée la Grande Boucherie humaine. Elle obtint un
succès immense et, pour cela même, dressa contre son
auteur toutes les forces hypocrites et réactionnaires. Plainte
de la Ligue des Pères de famille présidée par le général de
Castelnau. Refus , du gouvernement de faire traduire le
livre devant les tribunaux. Radiation de l'Ordre pour faute
contre « l'honneur ».

Victor Margueritte est objet des représailles d'autant
plus qu'il a eu, dans la lumière tragique de la conflagration
mondiale, un sursaut de réveil, et s'est engagé peu à peu
dans la voie révolutionnaire.

Victor Margueritte fait, dans les termes suivants, l'aveu
touchant de son évolution :

«, Mon éducation familiale, mon passé littéraire
m'avaient, en dépit d'œuvres comme PROSTITUÉE, ancré
dans la voie des carrières traditionnelles.... Légion d'Hon-
neur, Académie, me semblaient, sans tout à fait m'éblouir
des buts dignes d'être atteints. Une certaine superstitution
militaire aussi me restait.... C'est pourquoi, tout en étant,
depuis une petite HISTOIRE DE LA GUERRE DE 70 et
UNE ÉPOQUE, pacifiste déclaré, je suis tombé dans le
panneau : la Guerre du Droit. »

Depuis, LE COMPAGNON et LE COUPLE, complétant
avec LA GARÇONNE la trilogie de la Femme en Chemin.
En 1925, LES CRIMINELS, virulent réquisitoire contre les
fauteurs de guerre. Bientôt : LES VICTIMES.

Victor Margueritte unit aujourd'hui à son talent de
grand écrivain la vertu d'un vaillant militant pour toutes
les justes'causes.

Les Traités de Paix qui ont en 1919 remanié l'Europe ne sont
qu'un instrument de perpétuelle guerre. C'est, sous le Signe de la
Force, le Règne de la Bête qui continue.
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Notamment la Macédoine, en lambeaux, la Macédoine terrori-
sée, opprimée, dénationalisée, demeure une des « poudrières » de

l'Europe.
Seule une Fédération Balkanique, non celle des gouverne-

ments actuels — bande de corbeaux sur le champ de bataille —•

mais celle des peuples peut fonder l'Ere de Paix.
Quand ? C'est le secret des Faibles d'aujourd'hui, Forts de

demain, quand leurs volontés s'allieront.
Victor Margueritte

Frantichek Soukup
Docteur en droit, avocat et homme politique. Leader

dii, parti social-démocrate de Tchécoslovaquie, membre du
Comité Exécutif de la IIe Internationale, sénateur, vice-

président du sénat tchécoslovaque et ancien ministre de la
Justice.

Aux questions qui me sont' posées par votre rédaction esti-
mée, je réponds comme suit:

La question balkanique n'est pas une question iocale, mais
une question européenne. Les Balkans doivent cesser d'être un

tion de chaos et de débâcle. Les adversaires des traités de

paix. Le mot « Balkans » devra se délivrer de cette concep-
tion de chaos et de débâcle. Les adversaires des traités de

paix aiment souvent relever que par d'effrittement de l'Au-

triche-Hongrie toute l'Europe Centrale aurait été balkanisée. Cela
n'est pas vrai ! L'Autriche-Hongrie n'était pas une nécessité poli-
tique. Les nouveaux états qui se sont élevés sur son territoire,
ont toutes les conditions d'une vie indépendante et de rapports
de bon voisinage. Je peux peut-être dire que nous, en Tchéco-
Slovaquie, prouvons continuellement, que la république tchéco-
slovaque est un véritable point fort de la stabilisation, de l'ordre,
la paix et le développement.

La voie vers la paix européenne mène par les Balkans. La
voie vers la paix dans les Balkans mène par la Confédération
Balkanique. La Confédération Balkanique deviendra l'un des

grands fondements du monde pour sa future constellation inter-
nationale économique et politique.

Je suis membre du Comité Exécutif de l'Internationale Socia-
liste, dans laquelle je représente la social-democratie tchéco-
slovaque. J'étais à la Conférence de Bruxelles à laquelle Emile
Vandervelde nous exposa un rapport détaillé de son voyage dans
les Balkans. C'est avec effroi que nous avons entendu ses com-

munications sur la véritable émigration des peuples qui a lieu
dans les Balkans après la guerre et nous avons pris les mesures

nécessaires pour que la Société des Nations fasse tout ce qui est
en son pouvoir pour résoudre ce gigantesque problème, tant du
point de vue matériel que culturel et politique.

Nous comprenons fort bien le problème des minorités natio-
nales dans les Balkans. Nulle autre partie du monde n'est peut-
être à tel point un produit des minorités nationales que pré-
cisément la péninsule balkanique, où, pendant les siècles de
domination turque les nations se sont constamment mélan

gées. Aussi la solution de ce problème y est doublement plus
difficile que n'importe où ailleurs, et il en résulte les énormes
difficultés devan,t lesquelles se trouve toute l'Europe dans la

question macédonienne. Il ne peut donc exister nul doute

que ce n'est que la Confédération Balkanique qui peut résoudre
ce problème sur la base des mêmes principes et des mêmes
garanties pour tous.

Il y a une demi année, une Conférence des socialistes balka-

niques se réunit à Prague dans le bâtiment de notre Parlement,
avec la participation de nos amis de l'Angleterre, de l'Allemagne
et de la Belgique. De la Bulgarie y étaient venus Sakasoff,
Pastoukhoff et Nejkoff. La demande d'une Confédération Balka-
nique fut introduite dans notre programme international. Il est
hors de doute que dans le domaine économique aussi la Fédéra-
tion Balkanique deviendrait un facteur de tout premier ordre.
Elle aurait à sa disposition trois mers, elle aurait le chemin
ouvert du marché mondial, elle pourrait relever sa situation
économique et, à l'aide de moyens techniques perfectionnés, ex-

ploiter méthodiquement les énormes trésors naturels des
Balkans.

Je crois qu'il est superflu de souligner particulièrement l'opi-
nion que les gouvernements actuels de la Yougoslavie, de la Rou-

manie, de la Grèce et de la Bulgarie ne sont absolument pas à
même de former la Fédération Balkanique. Pour la constitution
de la Fédération Balkanique il faudrait provoquer un grand
mouvement des peuples parmi toutes les nations balkaniques.
Il faut créer nécessairement une atmosphère politique, culturelle
et nationale qui prépare et rende possible le grand acte. Voilà

pourquoi la Fédération Balkanique ne sera pas une œuvre des

éphémères gouvernements balkaniques d'aujourd'hui, mais un

produit de l'accord et de la volonté des nations balkaniques. Il y
faudra travailler de toutes les forces, et, sur ce chemin, les
Balkans auront derrière eux toute la démocratie honnête de

l'Europe et du monde. Q r pr soukup

Théodore Bartochek
Docteur en droit, avocat et homme politique: Rédacteur

de VOLNA MYSLENKA (La pensée libre l président de la
société tchèque pour le rapprochement culturel et écono-
mique avec VU. R S. S. Un des leaders de l'organisation
des libres-penseurs.

Aux questions de la Fédération Balkanique sur la Macédoine
et les conditions dans les Balkans, je me permets de répondre
comme suit :

1° La solution actuelle de la question macédonienne, je ne

puis la trouver conforme ni aux principes de la justice et de la

liberté, ni aux intérêts de la paix, puisque cette solution n'est
pas l'expression des besoins et de la volonté du peuple macédô-
nien, mais de la force des états intéressés. Tant qu'on ne recon-

naîtra pas dans les Balkans aussi le principe intangible qu'un
peuple ne peut point se voir imposer un régime — jusque là il

n'y aura pas de tranquillité dans les Balkans, et les termes de
« conditions balkaniques », « balkanisation » resteront des ex-

pressions typiques pour la disqualification d'un régime devenu
intenable.

La solution conforme à la liberté, la justice et aux intérêts
de la paix de la question macédonienne est le régime qui s'har-
monise avec les aspirations de ce peuple.

2° Nulle réaction ne peut assurer les droits d'une minorité
quelconque, et les gouvernements balkaniques d'aujourd'hui, dont
le régime arbitraire et réactionnaire est notoire, le peuvent en-

core moins.

D'ailleurs, dans les états balkaniques, on n'a même pas
songé à ce que la protection des minorités nationales soitsuf-
fisamment garantie par des traites internationaux. Car ces états
se considèrent comme des états nationaux composés chacun
d'une seule nation, et veulent être considérés par les puissances
étrangères aussi commi tels, c'est-à-dire comme des pays

_

où

point n'est nécessaire de donner des garanties aux minorités
nationales.

3° La seule possibilité d'empêcher l'oppression des minorités
nationales est un changement de fond en comble de l'ordre

social, par la transformation de la société actuelle basée sur les
contradictions de classes en une société sans classes. Sous
l'actuel ordre bourgeois, surtout l'ordre semi-féodale qu'on trouve
dans les Balkans, les actes arbitraires nationalistes^ appartiennent
au caractère même de l'état des choses, particulièrement a

l'époque où l'ancien ordre social se trouve sur la défensive.

La classe opprimée, qui s'efforce aujourd'hui de prendre le

pouvoir, est essentiellement internationale. Dès qu'elle arrivera
au pouvoir, il n'y aura plus d'oppression nationale. L'U. S. S. R.

où, dans une très grande diversité nationale, l'application de
l'auto-détermination nationale empêche l'oppression nationale,
peut nous servir d'exemple. Il n'existe pas des raisons de rivalité
entre les différents groupes nationaux, attendu qu'ils sont tous

subordonnés à l'autorité supérieure commune du tout commun,
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partant à une autorité dont les subordonnés sont en même temps
les membres.

4° Je suis fermement convaincu, que la Fédération, des
peuples balkaniques sera nécessairement réalisée ; je suis con-
vaincu de cette chose plus grande encore qu'elle sera une partie
d'une bien plus large union des nations ; mais je suis également
convaincu que les gouvernements balkaniques

'

d'aujourd'hui ne

peuvent réaliser une pareille Fédération, vu qu'une telle organi-
sation est contraire à l'essence de l'ordre social actuel.

Les états balkaniques d'aujourd'hui ne sont, tout au plus,
capables que de former de très courtes unions, pour des cas

déterminés," ainsi que nous l'a montré l'expérience des deux
guerres balkaniques.

La Fédération des peuples balkaniques est, néanmoins, une

idée très naturelle. Toutes les nations balkaniques ont bien plus
d'intérêts et de traits communs que de ceux qui les divisent.
D'ailleurs, toute la zone des petites nations se trouvant entre
les territoires russe et allemand du sud des Balkans jusqu'au
nord de la Scandinavie est directement destinée à marcher sur

le chemin de la création d'une unité supérieure, et si la solution
russe ne l'avait pas devancée, elle aurait été elle-même une base
pour la réalisation de l'idée des futurs Etats-Unis de l'Europe
Centrale, peut-être même de toute l'Europe.

Ces buts modernes ne peuvent être atteints par les vieux
Etats mofrarehisfies-ot féodaux. L'ancienne Autriche-Hongrie nous

en offre un exemple bien peu encourageant. La même nécessité
de l'union de petites parties en un tout grand lui a donné nais-
sance, mais elle a quand même dû être partagée, afin que le prin-
cipe de l'autodétermination des nations pût avancer de ce pas
très incomplet, de ce pas de compromis qui fut fait par la guerre
européenne. Ceci montre que la question de la Fédération Balka-
nique ne se laisse pas résoudre par l'arbitraire, l'impérialisme et
le despotisme. C'est seulement les larges masses du peuple qui
pourront fonder une société sans classes du peuple travailleur
laquelle, de son côté, ne peut naître que de la lutte de
classe victorieuse du prolétariat. Seul le prolétariat victorieux et
le nouvel, ordre des choses économiques résoudra les problèmes
balkaniques, partant la question macédonienne aussi, de façon
que les Balkans aussi verront enfin se réaliser ce qu'au siècle

Pour la Fédération Balkanique*
ii

Le Régime des Minorités Nationales
Dans mon précédent article j'avais essayé de montrer com-

bien une organisation économique de la péninsule Balkanique,
combien l'instauration d'une vie économique dans cette région
troublée et bouleversée par la guerre depuis tant d'années, était
conditionnée par la constitution d'une Fédération englobant les
divers Etats.

La question des débouchés maritimes et des ports, le pro-
blême du transit ferroviaire, les régimes douaniers, tout cet
ensemble de solutions économiques serait hâté par une « Fé-
dération ».

Le système fédératif qui respecte les souverainetés parti-
culières en créant un lien entre elles solidarise les intérêts ; le
système fédératif constitue un organisme de coordination, de
contrôle et d'équilibre.

Dans l'Europe Centrale, Méridionale, Balkanique, la situation
ethnographique, l'enchevêtrement des populations, des races et
des religions, s'accomodent mal d'un Centralisme étouffant et

rigide, et naturellement le fédéralisme apparaît comme plus
adapté aux réalités géographiques, économiques, sociales.

Il est souvent difficile, pour ne pas dire impossible, de faire
coïncider exactement et rigoureusement Etat et nation, et c'est
ce qui explique que les délimitatioiîs territoriales sont si souvent

âprement controversées. Souvent aussi des frontières calquées
sur l'ethnographie aboutiraient à des découpages insensés que les
nécessités géographiques et économiques condamneraient et qui
ne pourraient subsister.

Toutes ces observations s'appliquent à la péninsule Bal-

kanique. Il est incontestable que les nouvelles frontières sont

mauvaises et qu'elles ont été tracées en suivant les inspirations
du prétoire militaire. Il est non moins incontestable que toute

délimitation se heurtera aux difficultés inhérentes aux popula-
taons bigarrées étendues sur tout le territoire de la presqu'île des
Balkans.

La Macédoine notamment mérite certes son nom et la signi-
fication expressive qu'il a dans notre langue. Bulgares, Grecs,
Serbes, Turcs, Koutzo-Valaques, Juifs, Albanais, s'y coudoient.

Toute modification dans les frontières actuelles n'empêchent
point que des minorités nationales soient englobées dans des
souverainetés étatiques différentes. C'est une vérité qu'il ne faut

pas dissimuler. Pour parer à ces inconvénients, il importe au

plus haut point que toute minorité nationale ait un statut clair,

* Voir La Fédération Balkanique du 1er avril 1926.

dernier l'Américain Abraham Lincoln a demandé pour son pays :

Le gouvernement du peuple, par le peuple et pour le peuple.
Dr. Théodore Bartochek

libéral, qui lui permette un développement culturel. Il faut que
dans le sein des Etats, des nations et des fragments de nations
puissent vivre. Problème redoutable qui évidemment bouleverse
les notions classiques du Droit public traditionnel sur la sou-

veraineté, mais qui s'impose par son urgence même et qui n'est
pas autre chose que l'internationalisme pratique et réaliste.

Mais, et c'est ici que la nécessité d'une Fédération Balkanique
reparaît, toutes ces questions si épineuses, parce qu'elles mettent
en opposition des souverainetés étatiques, seraient aplanies si
une Fédération Balkanique se superposait aux Etats actuels.
Ces problèmes seraient, en effet, de la « compétence fédérale ».

La Fédération veillerait à leur application et à leur réci-

procité dans les Etats dépendants d'elle.
Ce qui me paraît le plus urgent, c'est de doter les popula-

tions de la Macédoine d'un régime de liberté et de garanties
réelles au moyen de statuts précis.

Je ne crois pas que l'annexion de toute la Macédoine à la

Bulgarie soit une solution de paix et d'organisation.
Je ne crois pas davantage que le régime actuel de la Macé-

doine, dépecée et meurtrie entre les souverainetés Yougoslave,
Bulgare et Hellénique, en soit une autre.

Un Etat macédonien, distinct, serait de constitution et de
formation délicate par suite des conditions ethnographiques.

Un régime de liberté nationale et culturelle pour les popula-
tions diverses de la Macédoine — voilà une revendication peut-
être plus modeste, mais plus prochaine, et qu'un système fédératif
pourrait réaliser..

Jean Zyromski

Comment on prépare les élections en Roumanie

Il n'y a pas eu besoin de beaucoup de temps, ni de peine,
pour que l'opinion publique, tant dans le pays qu'à l'étranger re-
connaisse en le gouvernement du général Averesco la brous-
saille avec laquelle le régime oligarchique cherche à couvrir
son ignoble nudité. Des cercles même purement bourgeois,
même de l'étranger, viennent confirmer ce fait ; l'article ad
hoc de M. Knobloch, l'ancien ministre d'Autriche à Bucarest,
a été publié, dans le numéro précédent de La Fédération Bal-

kanique. Et chaque jour vient confirmer à nouveau nos affir-
mations.

Alors que la famine dévaste des régions entières, alors que
les émigrations en masses prennent un caractère particulièrement
alarmant, surtout dans les nouvelles provinces, que le chômage
atteint des proportions inconnues jusqu'ici en Roumanie, alors

que la vie des couches laborieuses devient insupportable à la
suite de la cherté croissante et du salaire effectif de plus en plus
réduit — quelles mesures économiques le gouvernement Averesco



No. 43

prend-il ? Il prépare le renforcement de la protection de Fin-
dustrie « nationale », —- c'est-à-dire le renforcement de l'aide que
l'Etat accordait jusqu'à présent au capital « national » ; ce qui"
signifie une augmentation des charges budgétaires, un accroisse-
ment de la pression fiscale sur les masses au profit de l'oligarchie.
Le programme prévoit la suppression de l'impôt sur le chiffre
d'affaires. Et celle des taxes sur l'importation des articles de
luxe. Le tarif douanier sera modifié en entier — une commission
y travaille déjà — sous prétexte qu'il ne défend pas suffisamment
les produits de l'industrie indigène ; de sorte qu'une hausse
générale des prix est certaine pour les jours prochains. En même
temps, le cours de la monnaie nationale tombe, et il en résulte
un vol systématique au préjudice des classes laborieuses, qui
constatent à la fin de chaque semaine qu'elles peuvent acheter
de plus en plus moins avec le quantum du salaire reçu. D'autre
part, les préparatifs de guerre sont intensifiés ; le gouvernement
annonce une « réorganisation » de l'armée sur la base du renforce-
ment de l'élément de réserve, c'est-à-dire une augmentation du
nombre de ceux appelés à faire leurs « 28 jours », partant des
dommages insupportables causés aux réservistes paysans et
ouvriers et une augmentation des dépenses non-productives de
l'Etat. En même temps, le gouvernement déploie tous ses efforts
pour renforcer par des alliances la position militaire et diplo-
matique de l'oligarchie : il cherche un rapprochement avec l'Italie
pour avoir la main libre contre l'Union Soviétique dans la
question de la Bessarabie, et il a renouvellé et élargi l'alliance
militaire avec la Pologne.

Les plans du gouvernement Averesco apparaissent ainsi
nets et précis : renforcement de la politique d'enrichissement
de l'oligarchie féodalo-bancaire et de ses laquais, politique
d'appauvrissement et d'exploitation jusqu'à la moelle des
masses paysannes, ouvrières et moyennes, politique d'armements
militaires et de préparatifs de guerre. Avec de tels plans il
est clair que le gouvernement ne peut pas compter sur les sym-
pathies des masses électorales dans les élections générales qui
s'approchent. Mais pour pouvoir extorquer une majorité parle-
mentaire et donner ainsi une forme « légale » à sa dictature de
fait, le gouvernement Averesco est obligé de recourir aux armes

traditionnelles de tous les régimes despotiques : la terreur, le
chantage, la corruption. L'état de siège est maintenu et renforcé.
L'appareil administratif lui-même est semi-militarisé : la moitié
des préfets des districts du milieu des officiers en service
actif, ce particulièrement pour les provinces à populations « mi-
noritaires ». D'autre part, les commandants de gendarmerie rurale
« à poigne énergique » sont envoyés sur des points électoraux
plus faibles pour y corriger les résultats. Les Conseils de guerre
travaillent sans arrêt : ces jours-ci, celui de Kichenev a con-

damné 36 ouvriers et jeunes intellectuels à des peines variant
entre un et cinq ans de travaux forcés. Les bandes fascistes
sont ameutées sur les travailleurs. A Rechitza, le plus grand
centre métallurgique de la Roumanie, 7000 ouvriers sont en

grève ; pour venir en aide à cette société au capital en grande
partie étranger et pour briser l'esprit de solidarité et de lutte des
grévistes, des bandes fascistes ont été « invitées » à y tenir, sous
la protection et avec le concours des autorités, des « meetings »,
alors que la grève bat son plein, et à y provoquer les grévistes,
— tandis que les ouvriers sont arrêtés, terrorisés, empêchés de
se rassembler pour se concerter sur leurs intérêts. Mais ce n'est
pas seulement sur les travailleurs que sont ameutées ces bandes :

le journal bourgeois Epoca s'étant permis de démasquer le
patriarche qui s'était mêlé dans les intrigues politiques de la
Cour, une bande d'« étudiants » fascistes a dévasté la rédaction
du dit journal au centre même de la capitale, sous les yeux même
de la police, qui intervint « après que le fait fut consommé et

que les auteurs disparurent » (Communiqué de la Prefecture de
Police).

Parallèlement avec ces mesures de terreur, le gouvernement
prépare de vastes manœuvres de chantage. Aux délégués des
citoyens de la Bessarabie venus demander que l'on y levât l'état
de siège, le nouveau ministre de la guerre a répondu : « Pour la
durée de la campagne électorale, cela est impossible, vu que les
esprits sont fortement agités. Mais il dépend de l'attitude de la
population pour que, après les élections, nous voyions ce qu'il y
aurait à faire. » En d'autres mots : si vous votez avec le gou-
vernement, alors.... Par une ordonnance ministérielle ont été
augmentés, non les salaires, mais la durée de travail, de deux
heures, pour les 300.000 fonctionnaires d'état. La conséquence en

fut bien entendu une grande effervescence parmi ces pauvres
employés qui, obligés avec leur salaire de 2000 à 3000 leis (200 à
300 frs.) à accepter des occupations supplémentaires, se voient
maintenant dans la situation de devoir abandonner ces petits
bénéfices supplémentaires indispensables à leur misérable exis-
tence. Mais le lendemain, le gouvernement a publié le com-

mimique suivant : « Le Conseil des ministres, ayant examiné la
question de l'augmentation des heures de bureau dans les ser-

vices de l'Etat, en suspend la solution jusqu'après les élections. »

C'est-à-dire, si vous votez avec le gouvernement, alors....
Mais Celui qui croit que l'arsenal électoral du gouvernement

roumain est épuisé avec cela, s'est trompé.
D'après la loi, les élections doivent avoir lieu au plus tard

jusqu'au 27 mai. Mais le ministre de la guerre convoque pour des
exercices temporaires quelques classes de réservistes, et ce les
classes les plus jeunes, celles qui sont les plus actives et les plus
combattives politiquement.... pour le 25 mai. Et les commandants
reçoivent l'instruction de ne pas considérer comme une excuse

légale la non-présentation en temps dû aux casernes par suite
de participation aux élections. Ainsi, quelques centaines de
milliers, de citoyens sont placés devant l'alternative : de voter,
mais d'être punis pour non-présentation en temps dû aux exer-

cices, ou de s'y présenter en temps dû, mais renoncer au vote —

ce qui est, d'ailleurs, également punissable par la loi, le vote
étant obligatoire. D'autre part, les magistrats qui doivent pré-
sider les bureaux électoraux et qui vendent plus facilement leur
conscience pour un avancement, sont transférés aux points
électoraux faibles pour y corriger les résutats.

Enfin, à côté de la terreur et du chantage vient s'ajouter
la méthode de la corruption qui a tant de succès en Roumanie :

tel est le cas parmi le groupe de droite de l'opposition, tel est le
cas parmi les « dirigeants » 'abjects et traîtres des minorités —

ces « dirigeants » ont tout particulièrement su monopoliser les
directions des organisations minoritaires, des partis et des jour-
naux, avec l'appui de la terreur. L'oligarchie roumaine égorge
toute intiative au sein des minorités qui tendrait à l'orientation
des populations « minoritaires » vers la lutte contre leurs op-
presseurs. L'oligarchie ne tolère que telles organisations et telle
presse minoritaire qui se prêtent à faire, pour certains avantages
de cliques, le jeu de l'oppression oligarchique roumaine. C'est
ainsi que le parti « national » hongrois et. le parti « national »
allemand ont conclu à présent des pactes électoraux avec le gou-
vernement, et leurs chefs annoncent avec cynisme que cette
entente s'est faite parce que le gouvernement a assuré aux

« minorités » (lisez : aux chefs traîtres de ces partis) le nombre
« dû » des sièges. Les chefs de l'Union des Juifs roumains pré-
parent eux aussi la vente au plus antisémite des gouvernements
roumains des suffrages d'un grand nombre de Juifs.

Ainsi sont préparées les élections parlementaires sous le
régime du suffrage « universel, égal, direct, secret et obligatoire »

en Roumanie, élections toujours.... gouvernementales. Il en a été
ainsi en 1920 sous le précédent gouvernement Averesco, il en a

été ainsi en 1922 sous le gouvernement libéral. Si aux élections
des Chambres Agricoles en 1925 et aux élections^nunicipales de
cette année les résultats ont été défavorables au goaVernement,
eela a été dû à l'esprit de lutte acharnée des masses, et cèla a

coûté, outre des arrestations et des tortures de centaines et de
centaines d'électeurs, la vie de sept citoyens. N'est-ce pas un

signe des temps quand, à la place du symbole traditionnel de
menace : « les Turcs viennent » on crie aujourd'hui, en signe
d'épouvante : « les élections viennent » ?

Ainsi, les élections se transforment en Roumanie en de
véritables introductions et exercices préliminaires à la guerre
civile - I. Mateescu

Corruption, conflits et nouvelles crises
en Yougoslavie

L'Etat bourgeois et tyrannique yougoslave ne se souvient pas
d'avoir vécu un printemps aussi trouble que celui-ci. Sa vie a ie
caractère d'une époque qui succède, habituellement, à la défaite
dans les guerres sanglantes ; elle est le prélude de profondes
secousses et de la révolte populaire. C'est la décomposition éta-
tique, nationale et morale en plein. Le refuge ultime de la bour-
geoisie yougoslave est de se tenir au pouvoir par la force —

contre le Parlement, contre la Constitution et le peuple. Il n'y a

plus d'hommes de caractère chez elle, plus de conscience. Pas un

homme d'Etat possédant à la fois la force et l'autorité morale
voulue pour être un chef. Il n'y a pas un parti auquel le peuple
libre puisse donner sa confiance. Pas de coalition possible basée
sur le principe de l'intérêt général. Tous les partis et tous les
hommes politiques sont compromis aux yeux du peuple.

Les événements politiques qui se déroulent depuis le mois
dernier confirment cet état de choses : chute du gouvernement
Pachitch, formation des deux gouvernements anti-constitutionnels
successifs d'Ouzounovitch, rupture de l'entene Raditch-Pa-
chitch. Ensuite les affaires de corruption : fuite du pays du fils
du ministre-président pour vol des deniers de l'Etat, lutte ouverte
des deux chefs du parti radical, corruption des hommes politiques
de marque, qui détenaient les ministères les plus importants
(finances, agriculture, économie et l'instruction publique), où sont
compromis aussi certains membres du parti paysan croate, etc.

Que signifie cette vague de corruption, la compromission des
grands dignitaires de l'Etat, la trahison des principes de la
veille, la crise et le déchirement des partis compacts et forts, le
krach de la Coalition, le recours aux méthodes anti-parlemen-
taires ?

Nous ne croyons nullement que cela soit la conséquence de
remaniements intérieurs ou de nouvelles énergies qui viennent
rénover la réaction vieillie — comme certains journalistes bour-
geois veulent le faire croire. On peut plutôt prétendre que cette
réaction n'a plus de fondement, qu'elle a joué son rôle, coupé
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les ponts qui la liaient au peuple et que son seul moyen pour se
maintenir au pouvoir est l'appareil policier et militaire, les machi-
nations des partis devant le danger commun. et l'intrigue poli-tico-diplomatique.

Une phase aussi critique prouve certainement que le régimeest en décomposition complète, mais dans de pareils moments il
ne faut jamais sous-estimer la force de l'ennemi qui a acheminé
le pays au bord du précipice. Cette situation demande une organi-sation rapide de l'action des masses paysannes et ouvrières, et
aujourd'hui plus que jamais cette action est nécessaire en Yougo-slavie.

Quelle est l'issue à la situation actuelle de la Yougoslavie?Il n'y a que la révolution des larges masses populaires qui peut
en trouver une. Pour se rendre compte que c'est l'unique issue
il n'y a qu'à suivre la vie politique de la Yougoslavie depuis
sa fondation jusqu'aujourd'hui. Les dernières crises gouverne-mentales prouvent tout particulièrement que la catastrophe est
inéritable, si le peuple n'a recours à ces moyens de lutte contre
les usurpateurs.

Les questions étatiques et nationales furent toujours résolues
au détriment des intérêts du peuple et contre sa volonté. La for-
mation même du nouvel Etat et la forme qu'on lui donna furent
faites sans son approbation. Le peuple n'a soufflé mot sur la
monarchie ; il a été plutôt mis devant le fait accompli par un
décret du roi et du gouvernement radical, La Constitution cen-
traliste fut votée, en partie par force, en partie par la corruptiondes députés. Depuis 1921, date de la dissolution du parti com-muniste et la mise en vigueur de l'Obznana, l'unique contrôle
populaire existant fut abrogé. Ainsi, la minorité bourgeoise et la
clique de la Cour et des militaires acheminèrent le "pays à la
situation actuelle.

Malgré les multiples crises gouvernementales, pas une ne fut
résolue par des élections libres. On ne tint jamais compte de l'opi-nion du peuple. Tout se décidait dans l'antichambre du roi ou
dans les réunions des partis. C'est là que naquît l'Obzana ; c'est
"là-qu'on décida la chute du gouvernement Davidovitch, là aussi
fut conclue l'entente des radicaux et des raditchiens — sans se
préoccuper si le peuple est pour ou contre cette entente — qui
prend fin par la sortie de Raditch du gouvernement.

Dans cette même atmosphère se déroulent les derniers événe-
ments politiques, dans lesquels Pachitch d'une part, la Cour de
l'autre — manœuvrent et se combattent à qui mieux mieux
ch.acun tâchant d'être l'unique maître du pouvoir. Jusqu'à main-
tenant, les résultats de ce jeu furent : la Cour a réussi à ren-
verser Pachitch de la présidence du conseil, sans pouvoir se dé-
barrasser totalement de son redoutable adversaire. Raditch
ouvrit la crise sur la question de la corruption et par ordre de
la Cour. Pourtant, Pachitch parvint à faire confier le nouveau
ministère à Ouzounovitch — un de ses partisans les plus dévoués.
Sous la pression de Pachitch, Ouzounovitch écarta Raditch du
ministère et en forma un nouveau. Pachitch et Raditch
poursuivaient ces buts : Raditch voulait se rapprocher du
roi, affaiblir Pachitch et essayer de se réhabiliter, la
démagogie aidant, auprès des paysans croates. C'est pour
cela qu'il ouvrit la crise et fit tomber Pachitch justement
sur la question de la corruption. De son côté, en éliminant Râ-
ditch, Pachitch voulait affaiblir la position de la Cour et renforcer
la sienne. Il força Raditch à passer dans l'opposition, le qualifiant
de bolchévik — quoiqu'il sache bien à quoi s'en tenir là-dessus.
Ce jeu fut compris par Raditch. .Pour ne pas en être la dupe, il
convoqua le 22 dernier le plénum de son parti à Agram, où il
déclara être toujours pour l'entente, la monarchie et le cen-
tralisme. Il souligna que son parti, loin de vouloir retourner à
l'ancien républicanisme, reste toujours fidèle au roi. Presqu'en
même temps, Pachitch fait exclure par le plénum du parti radical
— tenu le 25 dernier à Belgrade — son rival Lïouba Yovano-
vitch, pour fortifier sa position personnelle dans le parti radical.
Toujours sans le Parlement, la lutte continue dans les coulisses.

La crise profonde de l'Etat et les deux derniers gouverne-
ments anti-constitutionnels (l'a presse de l'opposition les qualifie
de gouvernements de coup d'Etat) ont les mêmes causes que les
précédentes. Les passions, la peur, les intérêts et les conflits sont
leur point de départ, avec cette différence que la lutte actuelle
est plus aiguë et doit avoir des conséquences plus graves.

Si on laisse le soin de résoudre cette crise aux clubs du
parti de Raditch et des radicaux, nous aurons bientôt, ou une
dictature militaire du roi ou de Pachitch, ou une nouvelle recon-
ciliation et le retour de Raditch au gouvernement. Ce qui vou-
drait dire une nouvelle victoire de Pachitch et une nouvelle capi-
tulation de Raditch. En vérité, ces deux solutions sont les mêmes,
car c'est la continuation du règne de la réaction et la consoli-
dation de la monarchie. Si le peuple, avec les éléments révolu-
tionnaires conscients, ne reste pas indifférent dans ce jeu poli-
tique, où on joue sa peau, nous aurons la guerre civile qui
renversera la monarchie et instaurera une république fédérative
et démocratique.

On ne peut encore prévoir la degré qu'atteindront ces luttes.
En tout cas il est bon de se rappeler de cette vérité, confirmée
par l'expérience des siècles : Il n'y a pas de liberté sans le sang.

M. Vladimirov

Peter Tchaouleff
A l'occasion du procès de son meurtrier

II
Plus loin, son internationalisme se développe. Il lie l'action

commune des peuples opprimés qui mènent la lutte révolution-
naire pour leur union nationale avec celle de toutes les natio-
nalités et classes opprimées. Dans une lettre adressée aux
membres de l'organisation « Ilinden », lettre qui fut interceptée
par ses adversaires, il ne se gêne pas pour leur déclarer que le
succès de la lutte' nationale libératrice macédonienne ne sera
assurée que lorsqu'elle aura l'appui des communistes serbes et
grecs. L'internationalisme de P. Tchaouleff trouve son expressiondéfinitive dans le programme politique du Manifeste du 6 mai
1924, élaboré avec sa participation directe, signé par le Comité
Central de l'O. R. I. M. sur son insistance, publié et répandu en
Macédoine par ses soins surtout.

Il entra dans une lutte décisive contre le fascisme bulgaro-macédonien, dont il devint la victime — à cause du Manifeste, de
sa fidélité aux idées qui ouvraient les nouvelles perspectives pourla lutte révolutionnaire macédonienne ; à cause de son désir
d'unifier à tout prix le mouvement macédonien en un front uniquede combat devant devenir le centre de liaison du front révolu-
tionnaire balkanique, pour la libération de tous les peuplesbalkaniques et leur union en une Fédération Balkanique.Guéri définitivement du « nationalisme enragé » qu'il servitde 1898 à 1919, gagné par les nouvelles conceptions du fédéra-
lisme balkanique et de l'internationalisme, qui lui découvraient,
non seulement de nouvelles méthodes de luttes mais aussi
une foi puissante dans la victoire, sans le secours étranger, —

il ne cessait de répéter : « Les trois organisations suffisent pourbriser la Serbie ! » Il caressait le rêve d'entrer le plus tôt possible
en Macédoine, afin de rassembler le peuple, de le soulever pour
une nouvelle lutte. Dans toutes ses lettres il ne songeait qu'à cela.

« On forme ces jours-ci le cabinet albanais, écrit-il le 5 février
1924. Quel qu'il soit, je m'efforcerai d'en profiter pour m'en aller
là-bas. »

« Réussirai-je?.... Prendrai-je pied?.... Je m'endors et je me
réveille avec ce rêve — comme si j'étais un petit enfant.
Monterai-je à un de nos sommets? Réunirai-je autour de moi ceux
qui m'attendent avec tant d'impatience ? Alors, ceux qui s'em-
pressent de m'enterrer verront que les « morts ressuscitent ! »

Il continue plus loin :

« Ceux-là sentent déjà maintenant que les morts ont ressus-
cité, car depuis qu'ils ont appris les relations balkaniques et
internationales que j'ai réussi à établir pour la lutte révolution-
naire macédonienne, ils s'empressent d'envoyer des délégations
spéciales afin d'entrer dans la même voie. Il y a plus: ils se sont
convaincus qu'on ne peut rien sans les « morts » ; car ils ont
épuisé leur jeu depuis longtemps. »

« Aujourd'hui, des voïvodes et des tchetnitsis ne leur chan-
tent qu'une chalison : « On ne peut rien faire sans lui (Tchaou-
leff) » ; moi-même je dis qu'on ne peut rien faire sans moi, parce
que toute leur expérience le prouve. »

Son désir d'entrer le plus tôt possible en Macédoine a cepen- .

dant été entravé par ses camarades (Alexandroff et Protoguéroff)
qui commencèrent à « se transformer », à se « réveiller » (lettre du
7 mars 1924).

« Mes camarades, s'efforcent de s'entendre avec moi. C'est
dans l'intérêt de l'action de nous entendre. Vous verrez la fin,
ayez patience. Il ne leur reste rien d'autre que de venir à moi,
ou bien de s'effondrer. Ils y marchent à grands pas. Maintenant
je serais un grand criminel si je n'entrais pas au pays (en Macé-
doine), où je pourrai parler. Outre cela, à mon arrivée tous les
éléments mécontents des autres nationalité^, surtout les Albanais
et les Monténégrins, se grouperont autour de moi. Voilà pourquoi
il faut que tu fasses tout auprès de X. pour que je puisse
passer! »

Cependant, lorsque tout fut prêt pour que Tchaouleff puisse
pénétrer en Macédoine, — à la fin du mois de mars — le délégué
de l'O. R. I. M. à Vienne. D. Vlakhoff, avec Todor Alexandroff et
Al. Protoguéroff eux-mêmes, se rendirent chez lui. Sur leur in-
sistance il retourne avec eux à Vienne, où il les met en relation
avec les représentants des autres organisations et groupes
nationaux macédoniens, il les convainct d'accepter sa nouvelle
plateforme internationale fédéraliste. Us signent ensemble la
déclaration des principes, le protocole de l'unification du mouve-
ment révolutionnaire macédonien et le Manifeste au peuple macé-
donien du 6 mai 1924. Il fonde avec eux le nouvel organe de
combat balkanique :« La Fédération Balkanique» et, convaincu
que la nouvelle lutte est acceptée sincèrement et unanime-
ment, il retourne en Macédoine pour annoncer au peuple la nou-
velle orientation du mouvement révolutionnaire macédonien,
c'est-à-dire le Manifeste.

Le reste est connu.... De retour en Bulgarie, les « intrépides
révolutionnaires » — ses deux collègues du Comité Central de
l'O. R. I. M. — s'effrayèrent des menaces de la réaction bulgare
fasciste et s'empressèrent de renier leur Seigneur avant que le
coq eût chanté trois fois. Malgré cette félonie, Alexandroff fut
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tué par la Ligue Militaire bulgare et ses plus proches partisans.
La plupart de ses partisans furent, par la suite, assassinés aussi.
D'autre part, pour cacher mieux les véritables auteurs de ce

suicide politique on massacra encore environ 200 militants macé-
doniens, communistes et agrariens, créant la légende que les ins-
tigateurs de l'assassinat de Todor Alexandrofî étaient Tchaou-
leff, Vlakhoff, Harlakoff. Ceux-ci, de Vienne, d'accord avec les
communistes bulgares, les anti-communistes Aleko Vassileff et le
colonel Athanasoff,' et sous l'influence des bolchéviks et de la
IIIe Internationale, auraient falsifié les signatures d'Alexandroff
et de Protoguéroff au bas du Manifeste du 6 mai 1924 et organisé
l'assassinat d'Alexandroff !

Le 13 septembre 1924 le général Protoguéroff annonçait que
les assassins d'Alexandroff étaient déjà condamnés à mort, dé-
clarant dans un bulletin spécial urbi et orbi que lui, Protoguéroff,
occupait désormais seul le trône devenu vacant par l'assassinat
d'Alexandroff. Le même soir (le 13 septembre 1924) il s'empressa
d'annoncer, dans une déclaration au correspondant tchéco-
slovaque du Narodni Listi, M. Vladimir Sis « que, pour avoir
falsifié sa signature et celle d'Alexandroff à Vienne, l'ancien con-

sul bulgare à Vienne D. Vlakhoff et Tchaouleff, et le communiste
Harlakoff, qui était le lien principal entre Moscou et les Fédéra-
listes, étaient condamnés à mort. (Narodni Listi du 25 septembre
1924, Prague)

Des assassins furent envoyés immédiatement pour exécuter
l'ordre du général Protoguéroff. Et le 25 décembre 1924, l'un

d'eux, un certain Stefanoff, réussit à remplir la mission immonde
dont il était chargé, en abattant à Milan, par cinq coups de
revolver, le révolutionnaire macédonien, l'idole de la population
macédonienne occidentale et des Albanais de Kossovo — Peter
Tchaouleff.

L'assassin eut l'impertinence de vouloir cacher son rôle de
mercenaire en proclamant « sa haine contre Tchaouleff, leader
des féféralistes ». Mais il ne trompa personne, car tout le monde
savait et sait que Peter Tchaouleff, par plus de 26 années d'activité
révolutionnaire, avec son nouveau drapeau fédéraliste à peine
flottant dans l'air, ne pouvait susciter la haine chez personne,
sauf chez ceux qui ne pouvaient voir d'un œil calme sa popularité
et son autorité toujours grandissantes chez les Macédoniens, les
Albanais et les Monténégrins et qui, dans le désir de s'imposer
comme.chefs usurpateurs de l'O. R. I. M., n'avaient d'autre moyen
que de le tuer lâchement.

Ils réussirent à abattre Peter Tchaouleff, mais les idées de
son Manifeste du 6 mai, son nouveau drapeau fédéraliste, ils ne

pourront jamais les anéantir. Ce drapeau est porté par une

nouvelle pléiade de révolutionnaires courageux et sincères, par
le peuple macédonien, par les générations futures, car il montre
la voie du salut du peuple macédonien et de tous les peuples
balkaniques !

Ils tuèrent l'organisateur, le voïvode, le révolutionnaire
Tchaouleff. Ils tuèrent l'unique écrivain des luttes épiques des

Macédoniens, mais ils ne purent tuer le fédéraliste, l'internatio-
naliste qui indiqua au peuple macédonien et à tous les peuples
opprimés des Balkans le chemin du front unique révolutionnaire
macédonien et balkanique. Celui qui prêcha la lutte commune

de toutes les nations et classes opprimées contre l'impérialisme
balkanique et européen comme l'unique moyen pour la libération
"des peuples balkaniques et la réalisation de leur liberté nationale,
politique et économique dans la Fédération Balkanique — celui-
là ne meurt pas.

Le drapeau rougi du sang de Tchaouleff, Hadji Dimoff, Pa-
nitza, Bouïnoff, Yovkoff et des dizaines de milliers de révolution-
naires, de paysans et d'ouvriers macédoniens et bulgares — nous

l'élevons très haut et nous le porterons tant que nous ne l'aurons
hissé sur les républiques balkaniques unifiées dans la Fédération
Balkanique.

Que ceci soit bien retenu !
Salut aux chères victimes du fédéralisme balkanique !
Salut à la mémoire de Peter Tchaouleff !

Speetator
(Fin)

L'Albanie, ses beys et ses voisins
La politique d'une nation ne doit jamais se baser sur une con-

stellation momentanée ou sur les rapports envers un homme,
car les constellations et les personnes passent, et une politique
qui se base sur elles peut facilement conduire la nation au bord
du gouffre. Une bonne politique doit voir loin et s'appuyer sur

des bases solides et sûres.
Il existe d'honnêtes Albanais, de sincères patriotes, qui at-

tendent le salut de l'Albanie de l'un quelconque de ses voisins,
quand, par pur hasard, la politique de ce voisin exige une mo-

dification des conditions intérieures de l'Albanie. Il en est

d'autres qui croient qu'avec la chute des beys de Mati la

question albanaise serait résolue.
Avant d'examiner de plus près ces déviations opportunistes,

il faudrait d'abord savoir si les deux suppositions précitées
existent ? Mais pour pouvoir aborder le thème même, nous sup-
poserons qu'elles existent réellement.

Nous allons examiner ces deux questions : La question
albanaise peut-elle être favorablement résolue par la chute
d'Ahmed Zogou et par l'aide de l'un des voisins de l'Albanie?

On obtiendrait alors une solution momentanée et une répé-
tition de la tragi-comédie du régime de Juin.

Il faudra cependant songer que la réaction probable qui suit
un tel événement constituerait la défaite définitive du peuple
albanais et le tombeau de l'état albanais.

Mais en aucun cas l'une des deux hypothèses précitées^ ne

pourrait donner une solution nationale stable au problème
albanais.

Avouons-le franchement : les beys de Toptani, Verlaci,
Vrioni, Libohova, ne sont-ils pas dangereux pour le peuple al-

banais et pour son état? Avons-nous si vite oublié que pendant
la Constituante tout le rouage de l'Etat s'arrêta parce que les

beys faisaient leur politique?
A-t-on déjà oublié que chaque malheur de l'Albanie, chaque

haute-trahison contre elle portait le sceau des Toptani, des

Verlaci, des Vrioni et des Libohova? Le peuple albanais doit-il
continuer à souffrir; la libre Albanie doit-elle périr à cause de

la politique personnelle de quatre ou cinq familles ?
Le bey de Mati, par ses capacités criminelles, a pu devenir

le représentant de sa classe. L'idée qu'après sa disparition il

serait possible de conclure des compromis avec ses collègues
et continuer à travailler avec eux pour le bien du peuple al-

banais est une' naïveté ou une trahison.
Les intérêts du peuple albanais sont entièrement opposés

à ceux des familles des beys ; il est impossible de les accorder.
On ne peut que dire : ou les beys féodaux, ou le peuple tra-

vailleur ; et l'on ne peut servir l'un sans porter préjudice
à l'autre.

Il s'ensuit qu'il serait fou et criminel de vouloir travailler
avec les autres beys après la chute d'Ahmed Zogou. On ne peut
pas défendre les intérêts du peuple albanais en fraternisant avec

ses ennemis.
La chute d'Ahmed Zogou n'a de signification pour le peuple

albanais que si avec lui est renversée aussi la caste des beys.
Quant à la seconde question : l'aide d'un état voisin pour

renverser Ahmed Zogou ne serait-elle pas utile au peuple alba-

nais? Concrètement parlant,'il ne peut s'agir que d'une aide

éventuelle de la .Yougoslavie, de la Grèce ou de l'Italie; et il

faudrait dire avec Laocoon : « Timeo Danaos et doJïvfc-ferentes. »

En Yougoslavie règne, par la dictature et la terreur, la parti
radical de Pachitch. L'accord de Raditch avec Pachitch ïi'?

signifié qu'une trahison personnelle de Raditch, et non l'accord
véritable. Raditch a soussigné au programme du parti radical.
Pachitch et le parti radical n'on rien concédé de leurs_ principes ;
ils poursuivront leurs anciens buts avec leurs anciennes mé-

thodes tant que vivra Pachitch.
Quels sont les buts du parti radical concernant l'Albanie et

les Albanais ? Il poursuit l'extermination du peuple albanais en

tant que nation et la suppression de la carte géographique de

l'état albanais indépendant. En réalité, Pachitch a appliqué ce

programme avec succès jusqu'à présent : des milliers d'Albanais
ont été exterminés au' cours de ces dernières années par les

Serbes sans que leurs meurtriers aient été
_
jamais inquiétés.

Sous le joug serbe vivent plus d'Albanais qu'en Albanie

indépendante, mais ils ne jouissent d'aucun droit des minorités.
Les beys qui ont trahi l'Albanie ont trouvé refugee et appui en

Serbie : Essad pacha, Hamid bey Toptani, Ahmed bey Zogolli,
etc. en sont des exemples. Dans toute conférence diplomatique
s'occupant de la question albanaise, Pachitch était le principal
adversaire de l'indépendance albanaisé. Il était le spiritus rector

de toute conspiration contre l'Albanie. Par des violences et des
actes de terreur il réussit à faire échouer la réélection de treize
des quatorze députés qui représentaient à la Skoupchtina les
Albanais de Kossovo. Ne pouvant empêcher la réélection de
Ferhad Draga — il le fit jeter en prison. Ceux des Albanais qui
avaient osé voter pour leur co-nationaux furent emprisonnés.
Un grand nombre d'entre eux furent tout simplement assassinés.
Avec la complicité des beys, Pachitch réussit à arracher à

l'Albanie Vermoche et St. Naoum. Des officiers serbes sont

toujours, sous différents prétextes, dans l'armée albanaise. La
liste des crimes du parti radical envers l'Albanie est trop grande
pour pouvoir entrer dans les cadres de cet article. Mais ce qui
est sûr, c'est que Pachitch et les siens n'ont rien changé à leur

programme d'extermination des Albanais.
Et voilà que, tout-à-coup, le vieux renard de Belgrade fait

lancer par ses émissaires l'idée d'une fédération balkanique.
Mais cette fédération doit se réaliser par étapes! Etrange, bien
étrange! Comme première étape, c'est la fédération yougoslave
qui est envisagée, c'est-à-dire l'union de la Yougoslavie, de la

Bulgarie et probablement aussi de l'Albanie, — bien entendu sous

le sceptre béni de la noble maison des Karadjordjévitch !
Combien naïve est cette comédie ! Y a-t-il vraiment un

homme aux facultés intellectuelles normales qui ne voit claire-
ment qu'il s'agit d'un grossier plan de l'insatiable impérialisme
serbe qui veut engloutir la Bulgarie entière et dépecer le corps
vif de l'Albanie?
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La véritable Fédération Balkanique se basera sur la liberté
et le droit d'auto-détermination des peuples. Si les créatures du
renard de Belgrade en emploient le nom, c'est pour compro-
mettre, en la défigurant, cette conception qui se popularise de
plus en plus dans les Balkans.

La véritable Fédération Balkanique sera celle qui apporteraà l'Albanie la libération de Kossovo et- de Tehameria, et non
le joug de Belgrade.

Il est donc clair que ce n'est pas de Belgrade que peut venir
le salut de l'Albanie. Et lorsque Belgrade se masque pour ne
pas se laisser reconnaître immédiatement, il faudra être prudent
et n'oublier jamais que Packitch pense toujours à l'anéantisse-
ment de l'Albanie. Celui qui se laisse tromper par lui et lui porteaide et secours, travaille à la destruction de l'Albanie.

Et l'Italie. Le fascisme et Mussolini y régnent en maîtres.
Toute liberté y est réprimée, la presse bâiilonnée, l'indépendancedes tribunaux inexistante — procès Matteotti. Tout le système
fasciste se base sur l'oppression et se donne comme but de
fonder l'empire italien.

La politique du fascisme vis-à-vis de l'Albanie est égale-
ment impérialiste. Mussolini ne le cache point. Il l'a dit dans son
discours sur l'évacuation de Vallona. Quant à ce qu'il pensedes droits nationaux, il l'a bien fait voir par son attitude contre
les Allemands du Tirol du sud.

La création de la fameuse banque nationale albanaise, la
signature de l'emprunt, l'affaire de la corruption Mati-Liboliova,
ne sont rien d'autre que des préparatifs pour l'occupation d'une
partie de l'Albanie.

Toute aide et toute assistance venant de l'Italie ne peutêtre autre chose qu'un bakchiche pour la vente des territoires
albanais à l'Italie impérialiste.

Venons à la Grèce. Elle est aujourd'hui une entité dépen-
dante, qui oscille entre Mussolini et Albion. Là règne la dicta-
ture militaire de Pangalos qui, pour rester au pouvoir, jongle
avec les principes les plus divers. Tantôt c'est le pacte balka-
nique, tantôt des visées impérialistes contre la Turquie, une autre
fois il feint d'avoir de l'amitié pour la Yougoslavie, puis il se
découvre un cœur vibrant d'amour fraternel pour l'Albanie. Bref,la Grèce est si peu sûre qu'elle ne sait elle-même la route sur
laquelle elle sera jetée. De cette politique hésitante, il ne peutjamais naître-tien d'utile pour l'Albanie, ce d'autant moins que
ceux qui la servent sont précisément ceux qui ont toujours lutté
contre''l'Albanie.

Pour finir, nous résumerons notre pensée.
La chute du bey de Mati ne pourra signifier un pas vers le

progrès si elle ne constitue pas en même temps le premier pas.de la lutte contre la classe féodale — but de la politiqueintérieure de l'Albanie.
Toute aide qu'un état voisin accorderait à des groupementsalbanais devra être lourdement et amèrement payée par le

peuple albanais.
Le salut de toutes les nations balkaniques, et particulière-

ment de la nation albanaise, ne viendra que de la libre union
de toutes les nations balkaniques en une libre RépubliqueFédérative.

Y. Kalori

L'Independent Labour Party
contre la Terreur Blanche en Bulgarie

L'Independent Labour Party a tenu son Congrès annuel di-
manche, lundi et mardi les 4, 5 et 6 crt.

Le Congrès s'est occupé également du fascisme menaçant lesdémocraties et, à ce propos, a flétri la terreur blanche bulgare.Le régime de la Ligue Militaire qui a noyé le peuple bulgaredans le sang a été particulièrement visé. Il fallait être présent à
cette séance pour se faire une idée exacte de l'indignation qu'a
provoquée ce régime sanglant.

Le secrétaire de l'ïndependent Labour Party, A. Jenner
Broclcway, a lu le rapport annuel. Dans ce rapport se trouvait
une résolution que le Conseil National a adoptée le 10 avril 1925
contre les gouvernements fascistes, résolution conçue en ces
termes:

« Le Conseil National de l'ïndependent Labour Party ex-
prime sa cordiale sympathie à toutes les Sections du mouvement
ouvrier qui, en Italie, en Hongrie, en Pologne et en Bulgarie,souffrent sous la persécution des gouvernements fascistes. Il a

appris avec horreur et indignation les méthodes barbares avec
lesquelles le gouvernement Tsankoff réprime ceux qui s'opposentà sa politique de réaction ; il exprime l'espoir que dans tous les
pays l'unité de tous les partis ouvriers restaurera rapidement laliberté démocratique et la possibilité de l'action des travailleurs
de l'industrie. »

La résolution, surtout la partie condamnant la réaction bul-
gare, a été démonstrativement soulignée par de vigoureux ap-
plaudissements.

11 convient de relever que la résolution préconise l'unité de
tous les partis ouvriers pour une lutte efficace contre les gou

vernements de terreur fasciste. En effet, il suffit d'avoir de bon
sens pour voir que la division des forces ouvrières et démocra-
tiques fait le jeu de ces gouvernements Si l'union des forces
ouvrières, ou simplement anti fascistes est une nécessité pour les
pays de l'Europe occidentale, elle est plus qu'une nécessité, elle
est un devoir impérieux et sacré pour les Balkans, où la réaction,la terreur, sévissent de la façon la plus barbare.

Je ne veux pas terminer avant de signaler un incident
typique.

Parmi les assistants se trouvait le triste sire qui a nom
Tckitchovsky. On sait que ce monsieur s'intitule social-démocrate.
Cela n'empêche qu'il accepte et remplisse avec zèle le rôle infâme
de défenseur du régime Tsankoff. Directeur de presse à la Léga-tion bulgare à Londres, non seulement il cherche à couvrir ies
effroyables crimes du gouvernement de la Ligue Militaire en in-
duisant en erreur les organes de la presse britannique, mais il
dirige une campagne de dénigrements et de calomnies contre
tous ceux qui dénoncent la terreur bulgare.

Aussi Mrs. Malone, remarquant sa présence dans la salle, s'estvivement émue. En démasquant ce faux social-démocrate, elle a

publiquement posé la question de savoir en quelle qualité ce
laquais de la dictature militaire assistait au Congrès.

On peut facilement se figurer la confusion de l'individu ! Il
aurait donné tout à celui qui pourrait le soustraire aux regards
chargés de mépris et de dégoût qui se fixaient sur lui.

On a rassuré Mrs. Malone, en déclarent également publique-
ment, que M. Tchitchovsky était présent dans la salle uniquement
comme représentant de la presse....

Londres, Avril.
Ch. Martin

Les intellectuels tchécoslovaques contre la
terreur en Roumanie

De nombreux intellectuels tchécoslovaques ont signé la pro-testation suivante contre la terreur en Roumanie :
« Le monde intellectuel de la Tchécoslovaquie a appris avec

indignation les tracasseries et procès en masses qui ont à nou-
veau jeté des ouvriers et des paysans, et cette fois des intellec-
tuels aussi, dans les serres de la dictature militaire.

Les dernières informations sur les actuels procès en masses
prouvent que les autorités, par le procès de Tatar Bounar, n'ont
pas clos leur série de poursuites inquisitoriales. Au contraire,le système de ces procès contre des ouvriers et des intellectuels
libre-penseurs s'est stabilisé. Comme suite au procès de Tatar
Bounar il a été intenté une action contre 42 autres paysans quiavaient déposé comme témoins dans les débats du dit procès mais
qui maintenant figurent comme des inculpés devant la Cour
martiale.

Actuellement, devant la fameuse justice militaire de Kichenev,sont jugés 65 jeunes ouvriers, étudiants et intellectuels, sous
l'accusation d'avoir fait' de la propagande contre l'état. Parmi
ces accusés se trouvent des lycéens âgés de 15 à 17 ans,
qui ont été maltraités d'une façon barbare. Un tableau de l'« ins-
truetion » en Roumanie a été donné par le président même de
la Cour martiale : « Nous savons fort bien comment l'on bat à
la Siguranza » a-t-il dit, « mais parlez-nous d'autre chose, passezà la question. »

Il a été prouvé dans les débats que tous les « aveux » ont
été arrachés aux détenus par des tortures bestiales. On leur a
arraché les ongles, on leur a introduit* des crayons entre les
doigts que l'on a retournés ensuite, on les a placés sur des char-
bons ardents.

A Cluj, 105 jeunes ouvriers ont été arrêtés, et 65 d'entre
eux ont déclaré la grève de la faim et de la soif. A Constantza
a commencé un procès contre 35 paysans accusés de « complot ».

Au nom de l'humanité et de la culture, nous protestons avec
la dernière énergie contre cette conduite sans précédent des
autorités, qui piétinent les principes les plus élémentaires du
droit et de la morale humains. Nous demandons au gouverne-
ment de prendre les mesures les plus sévères contre les fonc-
tionnaires qui ont commis ces actes iniques. Nous demandons
qu'on mette fin une fois pour toutes à ces monstrueux procès !
Nous demandons la suppression de l'état de siège et de la toute-
puissance des autorités militaires ! »

F. Mayer, rédacteur en chef du Prager Tagblatt ; Dr. J. Macek,
recteur de l'Académie de Commerce ; J. Kodiacek, rédacteur
au journal Tribuna ; Dr. Wiechowsky, professeur à l'Univer-
lité Allemande ; Dr. Vijedly, professeur à la Faculté de Philo-
sophie de l'Université Tchèque ; Dr. C. Weisskopf, écrivain ;
Dr. L. Gorlich, publiciste ; Dr. R. Fuchs, écrivain ; L. Wysck,
rédacteur du Lydové Novini; l'Internationale du secours
ouvrier de Prague ; le Secours Rouge international, section
tchécoslovaque ; l'Union libre des étudiants socialistes ; le prof.
B. Mathesius ; Dr. F. Bartochek ; Dr. E. Kalabis ; 0. Nesval, secré-
taire de la Ligue « Masaryk » ; L. Winder, rédacteur à la Bo-
hemia ; F. Niessner, sénateur, rédacteur en chef du Sozial-
demokrat ; Marie Mayerwa ; Helena Malirowa ; Josef Hora ; Ivan

Albracht ; K. Neumann, publicistes.
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La dictature bratianiste
P. Istrati, l'écrivain révolutionnaire roumain bien

connu de nos lecteurs, a fait au meeting de la Ligue des
Droits de l'Homme, le 6 janvier 1926, salle des Sociétés
Savantes, à Paris, une belle conférence sur la dictature
bratianiste, dont nous reproduisons une grande partie.

La Ligue des Droits de l'Homme a bien voulu inviter le
public français pour l'entretenir, ce soir, des événements qui se

passent en Roumanie.
Vous savez peut-être que j'appartiens à ce pays par ma

naissance. Je saisis cette occasion pour déclarer ici que je lui
appartiens bien plus encore par mes sentiments, et cela, en

dépit des volontés malveillantes de certains compatriotes qui
se plaisent à me considérer comme un sans-patrie, ignorant
obstinément mon œuvre en langue française qui plaide presque
uniquement en faveur du peuple roumain.

Il est vrai que je pratique un internationalisme qui tient
plutôt du cœur que de la pensée et qui me fait aimer tous les
peuples et toute la terre. Mais, sur ce point, je ne regrette nulle-
ment de me voir séparé de ces nationalistes pour lesquels avoir
une patrie, signifie haïr toute nation qui n'est pas la sienne, et ne
l'aimer que le jour où l'on veut contracter un emprunt inter-
national.

Je crois encore fermement que les peuples doivent former
une famille humaine, tout au moins en ce qui concerne la justice
et la compassion. Oui, on doit avoir le droit de s'intéresser à ce

qui se passe chez son voisin, quand ce voisin est en danger,
à l'exemple de cette solidarité humaine qui se pratique univer-
sellement dans les cas d'incendie.

Aujourd'hui, plus que jamais, nous avons besoin de votre
généreuse colère ! Elle seule pourrait nous délivrer de la terreur
qui ne choisit plus entre homme et enfant, entre femme et
vieillard — la terreur qui « tue tout le monde », selon les aveux
des coupables mêmes.

Aujourd'hui, il ne s'agit plus d'un écrivain de talent empri-
sonné, mais de tout un

'

peuple lentement assassiné et menacé
d'extermination, crime social qui dépasse en atrocité l'assassinat
d'un Francisco Ferrer et d'un Matteoti, car une nation c'est
l'inépuisable mère qui enfante sans cesse des génies à mesure

qu'ils disparaissent dans les siècles.

L'équivoque de cette Bessarabie qui doit faire digue aux

bolcheviks, et, par cela, excuser les fusillades en masse, c'est de
la poudre aux yeux de l'Occident. La vérité est tout autre. Je ne

dirai ici rien qui ne soit soutenu par une douloureuse réalité,
et c'est pourquoi j'affirme : les crimes de Tatar-Bunar et ceux
du lieutenant Moraresco font partie d'un système de gouverne-
ment propre aux frères Bratiano.

La révolte n'étant ni organisée, ni armée, la répression fut

prompte et l'« ordre » de Varsovie régna de nouveau dans le
pays des boyards assassins. Mais, pouvait-on pardonner aux

esclaves ce coup de tête ? Pouvait-on apaiser la soif de ven-

geance avec le sang d'à peine quelques milliers de victimes ?
Voilà ce qu'on doit se demander pour expliquer la barbare

tuerie qui suivit la répression et qui est unique dans les annales
des plus atroces horreurs coloniales, car, en plein calme, alors
que l'ennemi de l'intérieur gisait à terre, trois villages : Stanesti,
Baïlesti et Hodivoaïa, furent rasés avec le canon et leurs popu-
lations anéanties. Vous le voyez, le procédé fut plus radical que
celui qui est employé dans cette Bessarabie prétendue bolche-
vique ! Et ce procédé fut continué sous une autre forme.

Des officiers commandant des pelotons de soldats triés sut

le volet parcouraient les villages et demandaient, à brûle-pour-
point, qui étaient les « chefs instigateurs » dans la localité dncri-
minée. Ils le demandaient aux maires, aux percepteurs, aux

policiers et même aux paysans aisés et on en découvrait à

souhait, car ce n'est pas en vain que, de tous les animaux de
la terre, l'homme est le seul qui aime assouvir sa rancune. Les
malheureux, indiqués par les notabilités du village, étaient
obligés de creuser leur propres tombes, puis fusillés séance
tenante.

De cette façon, quatorze mille paysans payèrent de leur vie
l'audace d'avoir levé la tête, une seule' fois dans l'histoire de la

Roumanie, contre les bons patriotes qui les adorent, mais à con-

dition de les voir vivre dans la misère et d'être soumis.
Le chiffre de quatorze mille tués est celui sur lequel on

s'arrête le plus couramment. Bratiano .avait avoué onze mille

victimes, mais un ancien ministre de la Justice, connu pour sa

pondération, M. Dissesco, avait déclaré publiquement que le
nombre des tués avait atteint vingt mille.

Cette révolte agraire eut comme conséquence l'institution
d'une gendarmerie rurale et d'une Sûreté Générale lesquelles,
depuis lors, ne font que terroriser les campagnes et les villes.

Elles sont composées de tout ce que l'égoût de l'âme humaine
peut fournir de plus ignoble — et ce n'est pas sans quelque
sur-prise que j'ai entendu un officier roumain me déclarer à Arad,
lors de mon voyage en Roumanie :

« Le gendarme hongrois battait autrefois le paysan roumain

pour le faire balayer devant sa porte. Le gendarme roumain bat
aujourd'hui le même paysan, mais c'est pour lui extorquer de

l'argent. »
A l'aide de ces gendarmes et de cette Sûreté Générale, les

frères Bratiano gouvernent sept ans sur dix. Leur funeste pou-
voir s'est étendu sur toutes les provinces récupérées depuis la

guerre. Le meurtre, le vol, la flagellation, constituent la loi

d'aujourd'hui dans tous les pays roumains. Ils sont reconnus et

publiquement criés, non pas par ceux qui en pâtissent, qui n'ont
aucun moyen légal de le faire et qui paient chèrement leur désir
d'avoir voulu appartenir à la « mère-patrie » -— mais par des
hommes d'Etat comme les anciens ministres Mihalaki et Pan

Halipa, par M. Costa-Foru, secrétaire de la Ligue des Droits de
l'Homme roumaine, par le grand vieillard Radu Rossetti, petit-
fils du prince Grégoire Ghika, et par maintes autres notabilités

qui déclarent, toutes, que jamais l'oppression tzariste et l'oppres-
sien autrichienne ne se sont rendues coupables de tels forfaits.
Là où régnait autrefois la sévérité, pais aussi le bien-être,
l'abondance, ce n'est plus,' après sept ans d'annexion, que l'ar-

bitraire, la violence, l'état de siège, la misère.
Dans les villages, l'homme arrêté n'échappe que par miracle

à la fusillade, comme ce fut le cas des sept paysans de Papousoï
dont un seul, criblé de balles, dut sa vie à un hasard, mais,
arrivé à Bucarest pour se plaindre aux autorités supérieures, il y
fut arrêté, quoique innocent.

La détresse des paysans est digne d'une universelle pitié :

« On nous a donné de la terre, crient-ils, mais c'est pour mieux
mourir de faim, car nos produits sont à la merci des accapareurs

qui nous offrent des paix dérisoires !»
Un Bessarabien déclare au député Mihalaki : « Avant la

guerre, je vendais dix ponds de blé et j'achetais une charrue.

Aujourd'hui, il m'en faut trente ponds. Et c'est dans la même

proportion pour tout ce dont nous avons besoin. Comment y ar-

river ? »

Le député conclut, : « Les paysans marchent pieds nus dans
la boue et sont en guenilles. Leur bétail est en partie disparu, en

partie dégénéré. C'est le dépérissement de la Bessarabie ! »

Et comment en serait-il autrement quand nous savons que
les Moraresco et les gendarmes qui giflent des députés même,
sont des dieux et font la loi dans les campagnes?

Dans les villes, c'est la Sûreté Générale qui est la déesse du
régime : tout passant peut se voir empoigné au collet, enfermé
dans les fameuses caves des polices et battu jusqu'au sang. En-

core, si ce n'était que jusqu'au sang , mais la plupart des in-

cri,minés en sortent mutilés, estropiés, ou morts.

Ajoutez maintenant à ces 'deux forces! terroristes, le formi-
dable pouvoir financier des Bratiano et de leurs acolytes, qui
détiennent la fortune du pays et vous aurez l'image de la pieuvre
qui paralyse les énergies de la pauvre Roumanie !

Car, il y en a, de ces énergies. Et c'est ici le point capital
de ce que j'avais à vous dire pour ma part.

Ce serait une impiété inexcusable que de mettre la Roumanie
entière dans le même panier. Nous ne manquons ni d'hommes
généreux, enthousiastes, honnêtes, ni de masses populaires prêtes
à les soutenir et les porter au pouvoir.

Je l'affirme avec toute la liberté que peut se permettre un

homme qui n'appartient à aucune organisation politique et qui
fait les frais de sa propagande en faveur d'une vie plus humaine
pour tout le monde et pour son malheureux pays, mis à genoux
par l'obscurantisme terroriste.

C'est là que je puise le courage de crier à la France généreuse
que nous connaissons :

« Aidez-nous à nous relever, amis, et vous apprendrez demain,
qu'en faisant ce geste, vous vous êtes sauvés- vous-mêmes. Oui,
vous-mêmes ! Car, il ne faut pas oublier que si la lumière du jour
se répand dans le monde en venant d'Orient, c'est là-bas, égale-
ment, que surgissent les calamités sociale®. Nous en sommes

débordés et dévorés aujourd'hui. Vous le serez demain, si les
forces honnêtes de la civilisation n'agissent au plus vite ! »

Abandonnés' à nous-mêmes, nous ne pouvons que sombrer.
Comment nous serait-il possible de lutter avec une tyrannie

qui est soutenue par la finance internationale, par l'armée, la

gendarmerie, la police et par la justice elle-même' ?
En Roumanie, c'est l'impunité officielle qui protège les as-

sassins. Depuis trois ans que la terreur bat son plein, les tri-
bunaux roumains n'ont rendu aucun verdict de vraie justice. Ou

bien, si vous désirez que je vous cite une parodie de justice, je
ne découvre qu'un seul cas de condamnation : c'est celui du
fasciste Bocaloglu, qui assomma d'un coup de casse-tête le jour-
naliste Rosenthal, mon ami, ancien directeur du journal Adeverul :

l'assassin se vit infliger une amende de 50 lei, 4 francs !

Depuis, nous avons vu des hommes comme : Pan Halipa,
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Mihalaki, le docteur Lupu, anciens ministres ; Dobresco, député
et tout dernièrement, M. Costa-Foru, subir- des attaques san-
glantes sans que les agresseurs aient eu à en supporter la moindre
conséquence.

Le cas cle M. Costa-Foru surtout, est particulièrementnavrant. Assailli, dans le buffet de la gare de Gluj, par une bande
d'étudiants fascistes, le vaillant vieillard — qui s'acharne à 70
ans à défendre nos libertés constitutionnelles au milieu d'une
meute de loups — faillit succomber sous la pluie de matraques
nationalistes, devant les yeux des nombreux assistants qui ne
firent rien pour venir au secours de la victime, ce qui prouve jus-
qu'à quel point la. peur et la lâcheté sont maîtresses du public
roumain-.

Eh bien ! contre cette tentative de meurtre, on n'a même
pas ouvert une action judiciaire !

* îfc
&

Et c'est de la même façon qu'on passe sur toutes les dé-
vastations, fréquentes, dont est la victime silencieuse la pauvre
population juive, traquée comme une bête fauve jusque dans ses
synagogues et ses cimetières.

Par contre, arrive-t-il, rarement, hélas ! qu'un juif ose se
défendre contre ces bandits? Il est aussitôt arrêté, jugé et
sévèrement condamné.

Le publiciste Cocéa, se décide-t-il un jour à écrire un article,
en disant au roi que son gouvernement traîne le pays au gouffre ?
Il fait immédiatement connaissance avec la justice roumaine, qui
l'envoie subir dix-huit mois de prison, peine qu'il purge en ce
moment.

Non, il ne nous est pas possible, de lutter avec des armes
si désavantageusement disproportionnées !

Dans quel coin du monde a-t-on jamais vu ce spectacle in-
croyable : tous les avocats d'un pays se solidarisent avec la cause
d'un assassin, alors que la veuve de l'assassiné reste presque sans
défense ?

C'est le cas Codreano. Il y a environ quinze mois, le préfet
de Jassy, tentant de mettre un frein aux agissements fascistes
fut tué dans le prétpire d'un tribunal par l'antisémite Codreano,
qui le jour du procès, trouva de son côté tout le corps des
avocats de lar Roumanie. La veuve n'aurait eu aucun défenseur
sans l'intervention personnelle de notre courageux Costa-Foru,
l'homme qui gît aujourd'hui « la tête fracassée, mais dont l'âme
reste toujours belle », comme me l'écrit un ami qui vient de le
voir sur son lit de souffrance.

L'acquittement du criminel fut fêté triomphalement par
notre fascisme antisémite. Codreano se maria aussitôt et fit ses
noces à la manière de nos anciens voïvodes : -en parcourant le
pays en costume national, sur un cheval blanc et le -sceptre à la
main, cependant que les villes à populations juives étaient sac-
cagées par ses hordes.

Dans quel pays conduit par un gouvernement barbare a-t-on
également vu cette autre impossibilité : un colonel qui fait la
répression d'un soulèvement, puis, préside lui-même les débats
du procès où sont jugés les hommes qu'il venait de poursuivre ?

C'est le cas des 485 inculpés de Tatar-Bunar, aujourd'hui
libérés aux trois-quarts, les autres, chargés de 300 ans de prison,
plus deux condamnations aux travaux forcés à perpétuité. Ils
vont au bagne ou à leurs foyers, après avoir souffert les tortures
inquisitoriales d'une interminable instruction qui a coûté à leurs
familles la ruine. Et ce fut en vain que la défense brandit dans
ce procès un document écrasant qui émanait du bourreau même
qui- présidait, un rapport à ses autorités supérieures déclarant
que, dès le début, toute la révolte se réduisait à environ cent
individus, qui avaient été mis aux fers ou tués, alors que depuis
près -de deux ans on traînait de supplice en supplice une masse
de 485 hommes, en majorité innocents.

Où a-t-on vu un corps législatif qui fasse comme le Sénat de
Bucarest, lequel à l'apparition en séance du père de Moraresco,
après l'acquittement du monstre qui avoua plus de cent crimes,
se leva debout et proclama son fils le héros national de la grande
Roumanie ?

Que l'on me montre dans quel pays autre que le mien, le
peuple juif est terrorisé par des étudiants dont les institutions
culturelles sont dotées des centaines de millions de francs légués
par des Juifs riches ? v

Et quelle est la société d'écrivains qui s'est avilie au point
de recevoir dans son sein le directeur de la Sûreté Générale, et,
sur ses conseils, publier un communiqué protestant contre les
visites d'étrangers tels MM. Guernut, Fournier, Torres, Barbusse,
sinon la Société des Ecrivains de mon pays ?

Et ce pays, martyrisé, est un allié de la France. Je souhaite
aux deux peuples amis une alliance plus directe et plus efficace.
Je voudrais insister ici pour qu'on fasse la distinction nécessaire
entre la Roumanie des barbares et le peuple roumain, qui est
honnête, pacifiste, travailleur et hospitalier comme il n'y en a pas
beaucoup au monde.

Il est habitué à voir son frère aîné, le peuple français, luivenir en aide chaque fois qu'il s'est trouvé dans la détresse. Il
a aujourd'hui un besoin urgent de votre intervention fraternelle
contre ses sbires, et d'un prompt secours qui lui permette de
surmonter sa misère actuelle. Donnez-les lui !

Panait Istrati

La situation économique et fiscale
de la Turquie

Les kémaltetes se sont attelés fiévreusement, depuis plus
d'un an, à la tâche de la reconstruction économique du pays.Leurs tendances, dans ce domaine, se sont déjà très nettement
dessinées. Nous citerons plus loin, avec chiffres à l'appui, quel-
ques-uns des faits qui corroborent cette assertion.

Ces derniers temps, toute l'attention des kémalistes a été
plus particulièrement concentrée sur la question des crédits. Ils
ont très justement reconnu dans celle-ci le nerf moteur de tous
leurs projets économiques. Les difficultés qu'ils rencontrèrent
dès leurs premiers pas, leur ont prouvé que, sans disposer de
larges crédits et des établissements susceptibles de les procurer,
il n'y a pas moyen d'appliquer la technique moderne à l'agri-
culture et d'industrialiser le pays. Ils ne furent pas sans voir non
plus que, par le recours exclusif aux établissements de la finance
internationale, tout leur échafaudage serait à la merci de ces
derniers. Ainsi, ils arrivèrent progressivement à créer eux-mêmes
des établissements de crédit pour éviter que l'épargne des
masses populaires passe dans les caisses des banques étrangères.
Sous la pression des conditions objectives, toute une série de
banques sont déjà fondées et un certain nombre d'autres sont
sur le point de l'être.

Citons maintenant des faits concrets :
1. La Banque d'Affaires, fondée, il y a plus d'un an, par

un groupe de leaders kémalistes, avec le concours du gou-
vernement, a la priorité dans toutes les entreprises et les affaires
de l'Etat (trésorerie de l'Etat, monopole des travaux dans les
grands ports, etc.);

2. La fondation de la Banque Industrielle et Minière. Le
gouvernement y affecta les fabriques de tissages et de métal-
lurgie de l'Etat, d'une valeur de 10 millions de livres et un
million et demi de crédit. Les particuliers peuvent y participer.
Une loi oblige les fonctionnaires et les employés à se servir
exclusivement des étoffes de ces fabriques ;

3. La Banque de Crédits pour les Artisans fut fondée par un
premier fonds de 100.000 livres turques-or versé par la munici-
palité de Constantinople. Elle tend à organiser les petits pro-
ducteurs autour des coopératives ;

4. Projet de fondation d'une Banque de Crédit Foncier.
Premier capital de 20 millions de livres turques, dont 16 mil-
lions seraient fournis par l'Etat et 4 millions par « la caisse des
orphelins » ;

5. Le gouvernement construit hâtivement le chemin de fer
d'Argani pour permettre à la Banque de Crédit National (capital
indigène) d'exploiter cette riche mine de cuivre dont elle a la
concession ;

6. La construction des chemins de fer avance très rapide-
ment. Les opérations se font par fermages, accordés aux

groupes des capitalistes kémalistes et aux banques nationales
précitées. Ces groupes sont soutenus par des industriels aile-
mands (Krupp, Stinnes, etc.). Tout le matériel de construction
et roulant vient d'Allemagne : 204 kilomètres sur la ligne d'An-
gora-Sivas (500 kilomètres) et 92 kilomètres sur celle de Sam-
soun-Sivas (380) sont déjà mis à la disposition du public ;
168 kilomètres sur la première et 160 sur la seconde sont en cons-
traction.. 98 kilomètres sur la ligne de Kutahis-Tavouchanli
(220 km.) seront ouverts ces jours-ci à la circulation. En tout
400 km. de chemin de fer sont déjà construits par les soins du
gouvernement ;

7. Un grand commerçant de Trébizonde, Nemlizade, a reçu
la concession d'une ligne étroite sur le littoral de la Mer Noire :

la construction de cette ligne est déjà commencée ;
8. Le monopole des allumettes est concédé à un groupe

financier turco-juif.
Des protégés du gouvernement ont reçu le monopole des

travaux de chargement et de déchargement dans les ports de
Smyrne et de Constantinople, affaire nécessitant un capital de 4
à 6 millions de livres turques-or ;

9. Le commerce d'importation du sucre et du pétrole doit
être monopolisé. On parle de confier la gestion de cette affaire,
sous certaines conditions, à un groupe de financiers indigènes ;

10. Le gouvernement a participé, dans diverses proportions,
à la création de fabriques de sucre, de filatures, d'usines de
décorticage de riz, etc. dans divers vilayets.

Nous ne sommes pas en présence d'un processus de mono-

polisation et d'étatisation à proprement parler, mais plutôt d'in-
carnation multiformes d'un protectionnisme outrancier industriel
et commercial. Le gouvernement a pris sur lui de rassembler
les efforts capitalistes éparpillés, incapables isolément de jouer
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un rôle efficace, pour les vivifier par le concours matériel et
moral de l'appareil et des ressources de l'Etat. Au fur et à
mesure que ces entreprises se montreront capables de voler de
leurs propres ailes, elles passeront entièrement entre les mains
d'entrepreneurs, enrichis à la remorque du gouvernement. La
politique économique de celui-ci consiste à hâter le développe-
ment d'une bourgeoisie nationale capitaliste et à lui assurer

une prépondérance sur les éléments cosmopolites dans l'exploi-
tat-ion des richesses du pays.

Cette politique économique est avantageuse au relèvement
économique du pays qui se trouve ainsi à l'abri de l'ingérence
du capital étranger. Les tronçons de chemins de fer et les routes
nouvellement construites, d'une part, le développement des in-
stitutions de crédits, de l'autre (banques de crédits agricoles,
d'affaires industrielles, etc....) ont donné une grande impulsion
à la production agricole. Au cours de 1925, l'étendue de la terre
cultivée a augmenté de 45 % par rapport à l'année précédente.
On espère qu'elle atteindra, cette année, le niveau d'avant-
guerre. Les exportations de la Turquie (presque exclusivement
composées de produits agricoles et de leurs dérivés) ont con-

tinuellement augmenté au cours des trois dernières années :

Années
'

Uvr"i 'WS-or
(en millions)

1922 . 79.2
1923 84,2
1924 . 88,8
1925 158,8

Comme on le voit, la Turquie a exporté, au cours de l'année
dernière, deux fois autant qu'en 1924. En 1911, la valeur de
l'exportation atteignait, déduction faite de ce qui revenait aux

provinces perdues, 166,5 millions de livres-papier. La production
agricole n'est pas très éloignée du niveau d'avant-guerre.

Le commerce est, en général, également en progression.
Le total des échanges avec 1 étranger était, en millions de livres
turques :

. j- Millions
1111 ' 8 de livres turques

1923 229,4
1924 •

. 1 219,8
1925 352,4

Commerce extérieur de la Turquie avant et après la guerre :

Années Importations Exportations

[en millions de livres turques (papier)]
1911 218,7 166,5
1923 144,8 84,7
1924 131,1 88,8
192.S 193,6 158,8

Cela dénote une hausse remarquable de la capacité. d'achat
du marché intérieur. Mais il faut tenir compte du fait que, pour
une grande partie, l'importation est due aux achats gouverne-
mentaux de matériaux de construction de chemins de fer, d'ar-
ticles de reconstruction des régions dévastées, de machines pour
les fabriques municipales, etc. Le montant de toutes ces marchan-
dises est payé par le budget de l'Etat.

La politique fiscale s'accentue dans ses tendances protec-
tionnistes. La Turquie est devenue le paradis des contributions
indirectes. L'amélioration de la production agricole se reflète
d'une manière salutaire sur le budget. Celui-ci, tel qu'il fut
accepté par la grande Assemblée, pour 1925, présentait un déficit
de 17 millions de livres turques. Cette brèche est presque entière-
ment comblée par l'excédent des revenus. Les taxes douanières

ont produit presque 10 millions de livres turques de plus que les
prévisions. Le monopole des tabacs a donné 5 millions de livres
turques de bénéfices de plus du temps de la régie.

Le budget prend chaque année des proportions plus grandes :

Années DépensesAnnees
en millions de 1. tq.

1923 104,0
1924 140,9
1925 165,0
1926 210,0 (prévis).

Il y a lieu de noter que la dîme est supprimée et remplacée
par une taxe payable au marché. (8%). Le vide laissé par cette
réforme est comblé par le renforcement de la douane, des taxes
de consommation et le produit des monopoles. Pour l'année à
venir, on se propose de réduire la taxe sur les produits de la
terre à 5%., Pour donner une idée de l'alourdissement du fardeau
fiscal, nous croyons utile de noter ici le montant des crédits
acceptés pour l'exercice de 1911-12, déduction faite de ce qui
revient aux provinces détachées postérieurement.

Dépenses Revenus Déficit
(en livres turques-or)

28,705.500 21,352.800 7,352.700
Une livre-or valant 8 livres-papier, nous avons un total de

170,4 millions de revenus. Ainsi, malgré l'appauvrissement, la
diminution de la population et la destruction d'une grande
quantité de moyens de production, le gouvernement soutire des
consommateurs pauvres 23% d'impôts de plus qu'avant la guerre.

A la lumière de ces chiffres et de ces faits, nous voyons que
tous les frais de la politique économique du gouvernement sont
soldés par les masses laborieuses du pays. Chaque contribuable
qui payait, en 1911-12, 9,4 livres turques par an, a payé en 1925,
12,7 livres turques et devrait payer, au cours du prochain
exercice, 16,1 livres.

Ce redoublemet des charges fiscales provenant presque ex-

clusivement des contributions indirectes, retombe sur les classes
moyennes et pauvres. L'effet de la suppression de la dîme n'est
pas sensible pour les paysans pauvres puisqu'ils sont tout de
même contraints de payer les cotonnades, le sucre, le pétrole et
tous les produits manufacturés beaucoup plus cher qu'auparavant.
Les 25 à 30 millions de livres turques que le gouvernement utilise
annuellement pour construire des chemins de fer et subventionner
les entreprises industrielles et minières sont prélevés sur la
maigre pitance des couches les plus misérables de la société. Et
cet argent, va en définitive remplir les coffres-forts des gros
entrepreneurs à qui le gouvernement cède, au fur et à mesure,
les entreprises et les monopoles suffisamment consolidés.

La bourgeoisie turque, privée de la possibilité d'exploiter
des marchés extérieurs, n'a d'autres alternatives, pour accumuler
les capitaux, que d'exploiter le marché intérieur (c'est-à-dire la
large masse des consommateurs) et de retirer le maximum de
plus-value de la force du travail. Tout en reconnaissant que
l'effort économique de la bourgeoisie kémaliste a un caractère
progressif — dressant une barrière efficace devant l'invasion du
capitalisme impérialiste — les masses laborieuses doivent com-

prendre le mécanisme intime de ce développement économique
qui s'opère sur leur dos et à leurs dépens.

Leur avant-garde organisée doit exiger de toutes ses forces
que, par des mesures appropriées, les travailleurs soient mis à
l'abri des répercussions du protectionnisme douanier. Il y a lieu
aussi de mener une lutte acharnée pour obliger le gouvernement
à distribuer gratuitement les terres soumises à une exploitation
féodale, de manière à atténuer la misère de la paysannerie
pauvre. B. F.

REVUE DE LA PRESSE
Presse française

Henri Barbusse et le régime Liaptcheff
L'éminent homme de lettres et d'action réfute les asser-

tions mensongères du gouvernement de Sofia dans LE
TEMPS de Paris.

Nous avons relevé, dans nos colonnes, dès le premier jour
de la mutation Liaptcheff-Tsankoff, combien il était erronné
d'espérer par ce changement de personnes un changement de
régime en Bulgarie, combien il était futile de croire à une

cessation, ou même à un affaiblissement de la terreur blanche.
Depuis, nous avons dû malheureusement souligner, faits à l'ap-
pui, à maintes reprises, combien les événements nous donnaient
raison.

Dernièrement, le gouvernement Liaptcheff, essayant à nou-

veau de tromper l'opinion publique européenne indignée, avait
fait publier dans le journal Le Temps de Paris un communiqué
affirmant que l'ère de la terreur était pour toujours passé en

Bulgarie et que la population y vivait heureuse grâce aux soins
affectueux et paternels de Liaptcheff. A cela, Henri Barbusse
a répondu en adressant au directeur du Le Temps la lettre
suivante :

Monsieur le Directeur,
J'ai eu connaissance un peu tardivement, par suite d'un

déplacement, d'un communiqué publié dans vos colonnes et dans
lequel il était dit en substance que les accusations auxquelles
nous nous livrons, mes amis et moi, contre le gouvernement
bulgare ont trait uniquement à des faits imputables au gouverne-
ment de M. Tsankoff, et que le gouvernement de M. Liaptcheff
aurait depuis inauguré, à l'encontre de son prédécesseur, un

régime de légalité.
En mon nom personnel en tant qu'auteur d'articles qui ont

paru dans un certain nombre de journaux de France et d'Europe
et en tant que président du Comité de Défense des victimes de
la Terreur Blanche en Bulgarie et dans les Balkans, je tiens
à m'élever contre cette grave assertion, qui tend à donner le
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change à l'opinion publique, et que les faits eux-mêmes ne

combattent que trop facilement.
Il est vrai que les persécutions diverses dont je me suis

fait l'écho notamment dans Le Quotidien , remontent au gouver-
nement Tsankoff, mais il n'en est pas moins vrai pour cela
qu'ils résultent d'un système de gouvernement et de méthodes
de répression que M. Liaptcheff a repris à son compte.

La substitution de M. Liaptcheff à M. Tsankoff, qui résulte.
d'un incident parlementaire, n'a modifié en rien le terrorisme
qui sévit sur la malheureuse Bulgarie depuis tant d'années.
Depuis l'avènement de M. Liaptcheff, il y a eu soixante con-

damnations à mort pour faits politiques en Bulgarie : 31 dans
le procès dit de l'Organisation « conspirative » de Sliven, 27 dans
le procès, à Sofia, de la représentation agrarienne et com-

muniste à l'étranger, 1 à Haskovo et 1 à Pachmakli: et d'in-
nombrables sévices exercés sur des hommes dont le crime est
de ne pas être d'accord avec le pouvoir officiel. Aux der-
nières élections bulgares, le terrorisme le plus éhonté a sévi
dans les villes et dans les campagnes et de nombreux actes de
violence et d'arbitraire ont été enregistrés dans les journaux.

J'ai sous les yeux une liste interminable d'actes de violence,
de brutatiltés, d'arrestations et d'assassinats dont les agents du
nouveau gouvernement se sont rendus coupables, et tous les
faits cités sont attestés par des témoignages sûrs, la publicité
des journaux locaux et même des certificats médicaux.

Je vous épargne cette énumération, mais je la tiens néan-
moins à votre disposition; et du reste j'aurai lieu de revenir sur

ce chapitre dans le livre que je vais publier sur la Terreur
Blanche aux Balkans.

Je tiens donc, à souligner violemment, si je puis m'exprimer
ainsi, la manœuvre dont vous me paraissez avoir été victime
de la part des personnes qui vous ont transmis le communiqué
en question. Il est vraiment trop commode de profiter de la
crédulité et même de l'optimisme fondamental du public en

prétendant dérober la continuation évidente d'un état de choses
sous un changement de personnel gouvernemental.

Ce changement est du reste partiel puisque si M. Tsankoff
a quitté momentanément le pouvoir pour s'asseoir, avec tous les
honneurs de la pierre, au fauteuil de la présidence de la So-
branié, le myûstre qui a joué, alors que M. Tsankoff était prési-
dent, du •Djnseil. le rôle le plus néfaste et le plus actif, le général
Volkoff, est resté au ministère de la Guerre.

Dans le ministère Liaptcheff sont entrés de plus deux hom-
mes que l'on peut à bon droit considérer comme des bourreaux
des populations des villes et des campagnes bulgares, M. Sla-
veiko Vassileff, qui est le chef et l'âme de la Ligue Militaire

instigatrice de la plupart des crimes que j'ai signalés à l'opinion,
et M. Kimen Gueorgieff.

Quelles mesures M. Liaptcheff a-t-il prises contre l'abomi-
nable arbitraire de cette Ligue Militaire, contre les autonomistes
macédoniens, contre les wrangéliens et les fascistes qui infestent
les malheureux et nobles pays balkaniques ? Aucune.

Quelle position a-t-il adoptée vis-à-vis de la loi monstrueuse
de la sûreté de l'Etat? Vous le savez aussi bien que moi.

Quant à son attitude au sujet de l'amnistie, elle a consisté
à faire une amnistie incomplète et inique, dont sont exemptes
un grand nombre des victimes politiques et qui a surtout pro-
fi té aux assassins militaires, policiers, ét aux autres auxiliaires
de l'ordre établi. N'y a-t-il pas actuellement trois Français,
M. et Mme Léger et Mme Nicolova, qui restent détenus à Sofia
contre tout droit, après avoir subi d'odieux traitements?

Bien entendu, les représentants du -gouvernement bulgare
actuel assurent que s'il y a eu naguère des crimes, ce temps est

passé. Retenons la première partie de cette affirmation. Quant
à la seconde, il est loyal et digne de nous référer à des

' faits
et non à des déclarations officielles, pour juger ce qu'elle vaut.

Henri Barbusse

Me Delvallée chez M. Liaptcheff
M. Daniel Renoult publie dans YHumanité du 12 avril l'entre-

vue qu'eût avec M. Liaptcheff l'avocat parisien M. Delvallée,
membre du Comité parisien contre la Terreur Blanche dans les
Balkans.

«Je n'ai pas vu Pangalos, dit Me Delvallée. Je l'aurais pu.
Mais je ne l'ai pas vu, pour le punir de m'avoir fait arrêter..
Mais j'ai vu M. Liaptcheff. »

Ces mots rappellent à Daniel Renoult l'entrevue qu'il
eut lui-même avec l'actuel premier ministre bulgare qu'il décrit
en ces termes : « ....Tout miel et tout sucre, mais soudain violent
et brutal, quand il parle de ses ennemis politiques. »

Liaptcheff semble intimidé par les manifestations d'in-

dignation de l'opinion publique du monde entier contre le régime
barbare dont il est le continuateur. Il a recours, vis-à-vis de
Me Delvallée, à ses moyens habituels pour essayer de donner
le change : A la question directe de Me Delvallée :

« M. le président du Conseil, je viens vous demander au nom

du Comité contre la Terreur Blanche dans les Balkans si vous

comptez faire exécuter les nouvelles condamnations à mort ? »

Liaptcheff évite d'abord de répondre avec netteté :

« Nous volons l'apaisement, monsieur. Nous mettrons en

liberté, les uns après les autres, tous les condamnés politiques. »

— « Et le Français et les deux Françaises emprisonnés
à Sofia, qu'en ferez-vous ? »

—- « Je les libérerai aussi. »

— « Mais il y a encore des assassinats politiques ?»
—■' « Ce n'est. pas vrai, monsieur. »

— « On a pourtant cité des faits : le maire de Troyan
« disparu ». C'est sa femme qui proteste. Un émigré qui rentre
et qu'un officier assomme dans les rues de Sofia. Tant d'autres
cas ! »

— « Non ! non ! On nous calomnie ! »

— « Alors, acceptez une enquête. Je vous la propose au nom
du Comité. »

M. Liptcheff, déclare Me Delvallée, très gêné, ne répond
pas nettement. Pourtant il n'ose pas refuser.

— « Comment voulez-vous, reprend Me Delvallée, qu'on
puisse croire à l'apaisement quand, en quelques jours, pour
faits politiques, 60 condamnations à mort sont prononcées en

Bulgarie ? L'émotion a été grande à Paris. »

Puis, désireux de provoquer enfin une réponse nette :
— « Répondez-moi, Monsieur le ministre : les condamnés

à mort que vous tenez en prison, les exécuterez-vous ? »

Liaptcheff ne peut plus répondre évasivement, la demande
est trop nette :

— « Non! Il n'y aura plus d'exécutions. »

Dans la petite salle où nous sommes réunis autour de Del-
vallée, un frisson passe. C'est dans de tels moments qu'on sent
ce qu'est la solidarité internationale.

Et tout de suite une question faillit :

— « Lui as-tu posé la question pour les deux malheureux
dont le roi a autorisé la pendaison ? »

« Oui, et il m'a dit que ces deux hommes ne seraient pas
exécutés. Il a ajouté : Les condamnations à mort ne doivent
pas vous faire conclure à l'inhumanité des juges bulgares. Mais
la loi es formelle. »

« Oui ! la loi pour la défense de l'Etat, une loi monstrueuse,
indigne d'une nation civilisée. »

— « Je l'ai moi-même voté la mort dans l'âme ! »

Alors, devant ce comble d'hypocrisie, c'est un éclat de rire

qui interrompt le narrateur.
— « Vous riez, reprend Delvallée, et vous avez raison. Mais la

vérité c'est que le fascisme a reçu en Bulgarie des coups terribles.
Les masses se relèvent. Tenez ! M. Ganef, le président de la

Ligue les Droits de l'Homme en Bulgarie, et qui a joué lui-même
un assez triste rôle, m'a dit : si Tsankoff revenait au pouvoir, il
ne pourrait pas reprendre sa politique. » Yoilà les raisons du

langage de Liaptcheff.
Oui ! les masses se relèvent ! Oui ! l'action internationale du

prolétariat, la lutte de toutes les forces antifascistes d'Occident
contre la Terreur blanche ont produit dans les Balkans des effets
bienfaisants. Ce n'est pas par hasard qu'en quelques semaines

Tsankoff, Bratiano, Pachitch, qui, depuis des années, gouver-
liaient la Bulgarie, la Roumanie, la Yougoslavie par le fer et par
le feu, sont tombés tous trois comme des capucins de cartes.

Mais hélas ! nous savons que dans ces trois pays, les forces
organiques du fascisme ne sont pas détruites.

L'engagement, arraché avec tant d'adresse et de courage à
M. Liaptcheff par notre ami Delvallée, nous rassure sur le sort
immédiat des malheureux qu'attendait la potence.

Mais s'ils ne sont pas pendus, ne seront-ils pas, un peu plus
tard, assassinés par des « agents irresponsables » ?

Et les libérations promises, quand viendront-elles ?
Et la loi «votée la mort dans l'âme», la loi de sang qui

oblige le fils à dénoncer son père et la femme son mari, quand
sera-t-elle abrogée ? Il faut continuer la lutte et puisque M. Liap-
tcheff dit qu'on le calomnie, qu'il ose donc accepter une enquête
internationale menée par des juristes, des professeurs, des

ouvriers, des hommes politiques de tous les partis antifascistes !
Daniel Renoult

Presse roumaine
La défense officielle du système de la torture

Le journal de Bucarest Dezrobirea du 15 crt. relate les scènes
suivantes du procès « des 65 » de Kichenev :

« Mme Jeny Doreanu a déclaré en pleine séance qu'ayant
protesté auprès du Procureur Général de la Cour de Galatz contre

les tortures des personnes arrêtées par la Siguranza de cette ville,
parmi lesquelles se trouvait son mari, secrétaire à la rédaction
du quotidien Facla , le Procureur lui a répondu qu'« il a ordre de
ne pas se mêler dans les choses de la Siguranza lorsqu'elle
arrête des communistes ». De plus, le greffier du cabinet d'in-
struction appelé lui aussi comme témoin, a reconnu que le
commissaire de la Siguranza, Marinescu, le même qui avait per-
pétré les tortures à Galatz, était venu à Kichenev pendant
l'instruction judicaire et avait essayé, dans le cabinet d'instruc-
tion même, de battre les accusés — à la suite de quoi ceux-ci
ont proclamé la grève de la faim.
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Même l'agent provocateur Munteanu, venu lui aussi comme
témoin de .... l'accusation, a déclaré en pleine séance qu'il a vu les
accusés couverts de blessures, de bosses et de bandages. Le com-
missaire royal n'a pas pu nier les tortures. Alors, il les a ex-

pliquées, il les a glorifiées. Il a dit dans son réquisitoire que les
communistes ont des instructions précises, qu'ils sont liés par
serment à ne rien déclarer devant les juges. Et alors, «non
seulement il est admis, mais l'emploi des moyens inquisito-
riaux s'impose contre eux. Qui peut se plaindre a la Société de
la Protection des Animaux de ce que le chevalier cravache le
cheval qui refuse de le porter? Qui parmi nous peut-il se plaindre
de ce que la Siguranza force par différents moyens cette bande
de conspirateurs à déclarer la vérité qu'ils cachent? » Puis le
commissaire royal a fait l'éloge de tous les tortionnaires, qu'il
avait lui-même nommés des « inquisiteurs », et de ceux qui les
patronnent, du directeur général et des inspecteurs de la
Siguranza. »

L'oligarchie «doit » réussir en Bessarabie
Les élections législatives s'approchent en Roumanie. A ce

propos le journal Adeverul (22 avril) apporte les informations
suivantes :

« L'entourage de M. Serge Nitza, ministre de la Bessarabie,
ne fait aucun secret de son intention de faire des élections fortes
dans la province d'au-delà le Ruth. Les arguments de M. Serge
Nitza sont les suivants : « La situation en Bessarabie est telle
que les élections les moins libres du monde donnent aux tzara-
nistes la majorité absolue, écrasante dans les départements
du centre et du nord de la Bessarabie. Mais comme nous (le
gouvernement Averesco) devons réussir à tout prix, nous serons
forcés de mener la lutte avec tous les moyens que le pouvoir
met à notre disposition. »

L'argumentation est caractéristique et les faits montrent
que le programme a déjà été mis en application. On poursuit
l'anéantissement du parti tzaraniste de la Bessarabie; à Soroki,
M. Halippa, président du parti tzaraniste de la Bessarabie et an-
cien président du Staful Tseri, a été arrêté et l'activité du parti
tzaraniste a été interdite; des actes analogues à ceux de Soroki
ont eu lieu plus récemment encore à Hotin. s

Le destin des populations minoritaires:
l'émigration

Les journaux publient les rapports de la Direction des Sta-
tistiques agricoles du Ministère de l'Agriculture en Roumanie.
Au chapitre « Transylvanie » nous lisons (rapport officiel) :

« Les agriculteurs, particulièreuent les éleveurs de bétail,
sont mécontents, parce que les taxes d'exportation ne leur per-
mettent pas de valoriser leur bétail et sont obligés de le vendre
à des vils prix. »

Au chapitre « Bessarabie » :

« Dans nombre de villages, et particulièrement dans les
districts d'Orkei et de Tiguina, la population russe vend ses biens
et émigré au Brésil. »

Au chapitre « Dobroudja » :

« Dans le district de Constanza commencent à arriver les
colons (des provinces du Vieux-Royaume et de la Macédoine)
qui sont installés par les autorités dans le sud (partie éminem-
ment bulgare — N. D. L. R.) sur leurs terres (lisez : sur les terres
des paysans bulgares expropriés ou chassés). Dans le sud la
population rurale est inquiète à cause des fréquentes collisions
avec les bandes de comitadjis (lisez : les paysans autochthones
forcés à s'enfuir dans les forêts ou au delà de la frontière —

N. D. L. R.). C'est pourquoi une partie de la population turque
vend ses biens et émigré en Turquie. »

Presse bulgare
Le régime barbare dans les prisons bulgares

Le régime dans la prison centrale est depuis quelques mois
plus que barbare. Les punitions infligées par le procureur sont
monstrueuses ; le moindre fait lui sert de prétexte pour assouvir
sa haine contre les détenus politiques. Ainsi, Ivan Christoff,
détenu politique, fut puni de 20 jours de cachot pour avoir
offensé un geôlier. Evidemment qu'on ne se donna pas la peine
de vérifier s'il y a eu offense et si le puni est coupable. Autre
cas : Angel Guergoff, détenu politique, puni de 10 jours de cachot
et mis aux fers, pour avoir été trouvé en possession de deux jour-
naux, à son retour du tribunal.

On nourrit les prisonniers une fois tous les trois jours.
Personne n'ose se plaindre, car on profite de la moindre plainte
pour sévir contre les détenus.

Les condamnés à mort firent la grève de faim pendant
13 jours, pour protester contre l'intenable régime. Cependant,
personne ne s'inquiéta pour connaître les raisons de cette grève.

Le 2 de ce mois, à 11 heures du soir, au moment où tous
les prisonniers dorment, un lieutenant-colonel se rendit au troi

sième étage et se fit ouvrir par le geôlier de service Kiro Spassoff
la cellule N° 186, où se trouve le détenu politique Peter Stoyanoff.
Dès son entrée le lieutenant-colonel se mit à l'insulter, à lui poser
des questions et à le forcer d'ayouer des fautes imaginaires.
Heureusement, le prisonnier ne répondit pas à cette provocation,
autrement il aurait été battu à mort. Pourtant, le règlement
pénitentiaire dit qu'on n'a pas le droit d'ouvrir les cellules des
détenus sans l'autorisation du procureur....

{Napred, du 14 avril 1926)

Yordan Pékareff disparu
Les démarches auprès de Liaptcheff

On vient de nous informer que des représentants du groupe
agrarien parlementaire apprirent au ministre-président que
Yordan Pékareff, membre de la société d'assurance « Zémlédé-
letz » et membre du comité directeur du parti de l'union agraire
est disparu sans trace depuis une dizaine de jours. Le ministre
Liaptcheff promit d'ordonner des recherches urgentes.

Yordan Pékareff est ancien maire de Varna et chef agra-
rien. Ces derniers temps il ne s'occupait pas activement de poli-
tique. Il habitait avec sa famille à Slatina, village situé non

loin de Sofia.
(Napred, du 16 avril 1926)

Une demande
Le citoyen Mintcho Ousta Miteff, de Nova Zagora, adressa

au roi la demande suivante :

« Mon fils Atanasse M. Miteff, âgé de 23 ans, fut arrêté le
11 avril 1925, soupçonné d'être membre d'une organisation illé-
gale, et envoyé le 15 avril à Stara Zagora, puis à Nova Zagora
le 9 mai 1925.

Dans la nuit du 28 au 29 mai, lui et douze autres personnes
arrêtées également et suspectés de conspiration, furent emmenés
du commissariat de police de Nova Zagora par des gens in-
connus et à destination inconnue.

Depuis cette date, je n'ai aucune nouvelle sur le sort de
mon fils. J'adressais alors, par des lettres recommandées, des
demandes à Monsieur le ministre de la guerre et 4 Monsieur le
procureur du tribunal militaire de Plovtov, afirrhdlapprendre
quelque chose sur le sort de mon fils, mais aucune réponse ne

m'est parvenue jusqu'à ce jour.
Je me vis alors obligé de vous adresser une demande, afin

d'obtenir des nouvelles sur mon fils. Par lettre du 18 décembre
1925 (N° 674) votre chancellerie me répondit que ma demande
du 7 novembre 1925 était transmise au ministère de l'Intérieur.
Je n'ai cependant jusqu'à ce jour aucune réponse de ce ministère.

Je suis âgé et inapte à tout travail. Sa mère et moi restons
sans aucun appui matériel, et notre fils est notre unique espoir.
Le mutisme que gardent les autorités sur le sort de mon fils
Atanasse me suggère de terribles pressentiments.

Nous craignons qu'il ne soit plus parmi les vivants.
En ce cas, le sentiment paternel et maternel nous pousse à

chercher son tombeau, afin d'accomplir notre dernier devoir
chrétien envers lui. Voilà pourquoi je vous prie de bien vouloir
faire une démarche pour moi, malheureux, pour que j'obtienne
au moins des nouvelles- sur le sort de mon fils : vit-il ou est-il
mort ?

S'il vit, qu'on me dise où il est ; s'il est mort — qu'on me
dise où est son tombeau.

Mintcho Ousta Miteff.
Nova Zagora, le 25 mars 1926. »

(Narod, du 16 avril 1926)
Presse macédonienne

«Le rapprochement serbo-bulgare»
Sous ce titre nous trouvons dans le journal macédonien

Makédonsko Délo du 10 avril, l'intéressant article que voici :

Il est, depuis longtemps, question d'un rapprochement serbo-
bulgare. Ces derniers temps il est très discuté et remplit les co-

lonnes des journaux des deux états. Il y a plus, ce rapproche-
ment est déjà l'objet d'entretiens diplomatiques. Des hommes
politiques responsables des deux pays font là-dessus des dé-
clarations ; on les discute à la Skoupchtina et au Sobranié. En
un mot, ce rapprochement est à l'ordre du jour et c'est sous

cette influence que se développent les relations entre les
deux états.

Evidemment, l'initiative de ce rapprochement n'émane pas
des masses populaires, des paysans et des travailleurs, qui com-
posent l'immense majorité de la population des deux pays, mais
des gouvernements et des cliques au pouvoir. S'il n'émane pas
du peuple, ce n'est pas parce que le désir de rapprochement
manque chez ces deux peuples ou parce qu'il existe entre eux

des sentiments réciproques de haine irréconciliable, mais
parce que la volonté populaire ne peut se manifester_ librement
sous les régimes réactionnaires et fascistes de Pachitch et de
Liaptcheff.
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Le fait que l'idée de ce rapprochement provient des chan-
ceUeries diplomatiques et des milieux militaristes et nationalistes,
qui jetèrent tant de fois ces deux peuples frères dans des
guerres exterminatrices — éveille un soupçon légitime chez tous
les honnêtes gens.

Par quel miracle un changement subit a-t-il donc lieu dans
les rapports de ces deux ennemis irréconciliables de la veille?
Comment pourrait — on expliquer la bienvaillance et l'amitié ma-
nifestées actuellement — d'un côté par les militaristes et les
chauvinistes serbes, qui jusqu'hier parlaient publiquement d'une
intervention militaire en Bulgarie, de l'occupation de Pernik,Kustendil et Pétritch — et de l'autre par les patriotards et les
nationalistes bulgares, qui cultivent profondément l'idée d'une
revanche contre la victorieuse Serbie ? Il n'y a pas des miracles
en politique. Et alors ?

Nous chercherons les causes de ce revirement dans les
relations réelles qui existent actuellement dans les Balkans.
Depuis 1912, nous avons l'expérience d'un rapprochement et
d'une entente, préparés et réalisés par ceux-là même qui nous
l'offrent à nouveau, comme si l'ancienne ne nous suffisait pas
pour ne pas nous laisser induire en erreur.

Nous savons que les états balkaniques furent toujours un

jouet aux mains de quelque grande puissance et qu'ils ont tou-
jours subi l'influence extérieure.

Personne n'ignore les aspirations de l'impérialisme serbe
sur la plaine du Vardar, les rivages de la mer Egée, et surtout
sur Salonique. Ce n'est pas pour rien'que la diplomatie serbe
pose la question de sa zone libre dans port de Salonique et
du chemin de fer Guévguéli-Salonique. Ces aspirations serbes
sont mises à l'ordre du jour, justement au moment où la die-
tature de l'aventurier Pangalos crée à la Grèce une situation
précaire et peu sûre.

Afin de s'assurer la liberté d'action au sud, la Serbie fit des
grandes concessions à l'Italie dans l'Adriatique. Dans ce même
but, la Serbie tend à s'assurer du côté de la Bulgarie. Elle con-
naît le aspirations de celle-ci sur la mer Egée. La Serbie trouve
de son intérêt de soutenir les aspirations de la Bulgarie, d'autant

PARTIE A]
j&ie neue Wirtschaftspolitik in Rumànien
,,Ailes durch uns selbst", lautete die hochtrabende Parole

des aufstrebenden rumànischen Finanzkapitals, welches nach
Kriegsende in den neueroberten Gebieten GroB-Rumâniens zu
unbeschrânkten Ausbeutungsmôglichkeiten gekommen ist. „Alles
durch uns selbst", wiederholte die unlângst demissionierte Bra-
tianu-Regierung, welche als politische Vertretung der Hochfinanz
vier Jahre hindurch das Heft in den Hânden hielt.

Aber die neue rumânische Regierung des Generals Avarescu,
welche durch die Gunst der Dynastie und mit Hilfe Bratianus
ans Ruder kam, begnugt sich mit bescheideneren Parolen. Das
Wirtschaftsprogramm der Avarescu-Regierung hebt als wichtigste
Aufgabe ihrer Wirtschaftspolitik ,,die Sicherung der Mitwirkung
des Auslandskapitals" hervor. Kùrzer und bundiger kônnte man
schon die voile Kapitulation vor dem Auslandskapital nicht
bekennen!

Die politische Umgruppierung, die Demission Bratianus und
die Ernennung der neuen Avarescu-Regierung war nur die âuBere
Form, in der die Bekehrung des rumànischen Finanzkapitals, die
neue Wirtschaftspolitik zum Ausdruck kommt. In der Tat han-
delt es- sich um fieberhafte Anstrengungen des rumànischen
Kapitalismus, sich aus der Klemme zu ziehen. Nach sieben Jahren
Windmùhlkampf bettelt er um einen Burgfrieden mit dem Aus-
landskapital, welches aber die voile Kapitulation diktiert.

Die rumânische Wirtschaft muBte eine Anzahl schwerster
Krisen uber sich ergehen lassen, bevor die herrschende Hoch-
finanz den ungleichen Kampf mit den Auslandskapitalisten
bedingungslos aufgab. Auf die ersten offensiven Schritte, auf
die Nationalisierung der rumànischen Petroleumgesellschaften,
antwortete bekanntlich das interessierte Auslandskapital mit
einem Schlag, der nicht nur die Gegenpartei, sondern das ganze
rumânische Wirtschaftsleben zu Boden warf. Es genugt, nur auf
die Valutakrise Rumâniens hinzuweisen, welche als Folge dieses
Wettkampfes zu betrachten ist. Heute erreicht der Leu in den
Auslandsbôrsen seinen Tiefpunkt. Ein Dollar kostet in Bukarest
im Privatverkehr 300 Lei, das ist zehnmal mehr als bei Ein-
leitung der Nationalisierungsversuche. Mit dem Valutenfall ging
Arm in Arm eine enorme Teuerungswelle, welche das Lebens-
standard der werktâtigen Massen verminderte. Laut amtlichen
statistischen Daten betrâgt der Teuerungsindex vom Kriegsende
bis Anfang 1926 durchschnittlich 48. Seither ist eine noch ra-

pidere Teuerung zu beobachten. Das Sinken des Lebensstandards
der arbeitenden Massen miBt man sofort an den statistischen
Daten des Industrieministeriums, laut deren die Erhôhung der
Lôhne von 1914 bis Ende 1925 nur auf das 24fache geschâtzt wird.

Umsonst waren die enormen Bankgewinne, da die einheimi-
sche Valuta inzwischen wertlos geworden ist. In dem MaB aber,

plus qu'elle escompte que cela sera au prix de son complet
renoncement sur la Macédoine.

Telle est la base sur laquelle on veut bâtir le rapprochement
serbo-bulgare.

Les grecs comprirent le jeu, et Pangalos se mit à fortifier
Salonique et à s'armer jusqu'aux dents. Les grecs ne céderont
pas_ Salonique à la Serbie, ni Dédé-Agatch ou Kavala à là Bul-
garie. Les armes seules pourraient en décider ainsi.

Il est donc clair qu'on prépare une nouvelle guerre dans les
Balkans, guerre dont l'arène sera à nouveau la Macédoine.

Comment devrons réagir contre un pareil état de choses,
nous autres Macédoniens ? Nous trouvant à la veille d'un
nouveau déchirement de la terre macédonienne et de nouvelles
incendies, que devron-nous faire ?

Le peuple macédonien doit se soulever comme un seul
homme contre ces nouvelles aspirations de l'impérialisme bal-
kanique et dire : Bas les mains de la Macédoine ! Il doit lutter
contre de pareils rapprochements et ententes militaires et con-
quérantes. Dans cette lutte, ses alliés seront les masses pay-
sannes, ouvrières et les autres classes travailleuses de pays
balkaniques, qui sont le plus intéressé pour l'écartement de
nouvelles aventures sanglantes dans les Balkans. L'intérêt du
mouvement national-révolutionnaire macédonien coïncide en-
fièrement avec celui des autres peuples travailleurs balkaniques.

_

Nous sommes partisans d'un rapprochement serbo-bulgare,
mais non de celui des réactionnaires et des militaristes —

prélude d'aventures sanglantes et d'un nouvel esclavage. Nous
voulons un rapprochement des peuples balkaniques, y compris
le peuple libre et indépendant macédonien, qui assurera la paix
et le progrès dans les Balkans.

Cela ne se réalisera que par la lutte commune des forces ré-
volutionaires des Balkans contre la réaction et l'oppression des
gouvernants. Ce ne sera pas par des ententes militaires de con-
quête et de pillage que se fera l'union des peuples, mais par
l'union libre et fraternelle des peuples en une Fédération
Balkanique,

als die Kaufkraft der Valuta sinkt und die Menge der in Umlauf
sich befindenden Banknoten nicht Schritt hàlt, wird der Geld-
mangel und dementsprechend der Zinsenwucher immer enormer.
Bankkrédité mit 40—60% Zinsen gehôren zu „normalen Kredit-
gewâhrungen" in Rumànien. DaB dieser Wucher in erster Reihe
von den konsumierenden breiten Massen getragen werden soil,
versteht sich von selbst. Doch ist es auch verstândlich, daB die
Kapitalisten in Rumànien gleichfalls diese Valutakrise aus der
Welt schaffen wollen. Deshalb ist die Parole der neuen Wirt-
schaftspolitik: Stabilisierung des Leu.

Dies kann aber nur geschehen, wenn das Auslandskapital
nicht nur seine Offensive gegen die rumânische Wirtschaft ein-
stellt, sondern auch aktiv zur Hilfe eilt. Die Frage eines aus-

giebigen Auslandskredits steht wieder im Vordergrunde. Was
der gehaBten Bratianu-Regierung miBlang, das soil jetzt die
Avarescu-Regierung bringen. Frankreich ist aber mit eigenen
Wirtschaftsproblemen beschâftigt, das englische Kapital verlangt
weitgehende Burgschaften, hat auBerdem traurige Erfahrungen
betreffs der Zahlungswilligkeit der rumànischen Regierungen ge-
macht. Es bleibt also nichts mehr ubrig, als das Gluck bei
Mussolini zu versuchen. Man glaubt, mit einem Schlage zwei
Fliegen auf einmal zu treffen. Erstens will man freundschaftliche
diplomatische Beziehungen mit Italien anbahnen, damit eine
Ratifizierung der bessarabischen Annexion erreicht wird, zweitens
aber glaubt man, einen ausgiebigen italienischen Kredit zu be-
kommen. Man hegt grandiose Hoffnungen, wenn man glaubt,
daB man, wenn man zuhause das faschistische Regime einrichtet,
zu gleicher Zeit schon die Sympathien und die Kreditsummen
Mussolinis erwerben werde.

Wir denken, daB Mussolini — in erster Reihe aber die
italienischen Kapitalisten — auBer den Sicherungen, daB „Italie-
ner und Rumanen Blutverwandte und aufeinander angewiesen
sind", schon handgreiflichere Garantien wird haben wollen. Aus-
sichten auf eine Flussigmachung von grôBeren Krediten fur den
rumànischen Kapitalismus seitens des italienischen Kapitals sind
nur Zukunftstràume, wiewohl auch die rumânische Diplomatie
und Hochfinanz bei der Arbeit sind. Einstweilen wird es eine
groBe Leistung sein, wenn die neue Regierung die im Staats-
budget festgesetzten Zinsen der verschiedensten Auslandskredite
fltissig machen kann.

Die im Wirtschaftsprogramm versprochene Revision der
Exportpolitik weist auch auf die geânderten Krâfteverhâltnisse
in der rumànischen Wirtschaft hip. Die bisherigen enormen

Agrarzôlle galten nicht nur als bedeutende Einkommenquellen
fiir den Staat, zu gleicher Zeit druckte diese Zollpolitik den
finanzkapitalistischen Charakter der rumànischen Wirtschafts-
politik der Nachkriegszeit aus. Laut des neuen Wirtschafts-
programms Avarescus aber soil mit dieser Zollpolitik auch ein
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Ende gemacht werden. Stufenweise werden die Getreideausfuhr-
zolle abgebaut, damit die rumànische Agrarproduktion kon-

kurrenzfâhig wird. Sieht man die amtlichen statistischen Daten
von den ersten neun Monaten des verflossenen Jabres, so erblickt
man, daB die Getreideausfuhr nur 24% der Gesamtausfuhr aus-

machte, wàhrend sie im Yorjahre (1924) 43'9%. erreichte.
Die fuhrenden Agrarier lenkten schon lange die Aufmerk-

samkeit der Regierung auf die Tatsache, daB die rumànische
Agrarproduktion nacheinander ihre Absatzmàrkte verliert und
daB dieser Yerlust mit der verhâltnismàBig bedeutenderen Stei-

gerung der Petroleumausfuhr nicht ersetzt werden kann. Nun,
als Garoflid, der Fuhrer der Agrarkreise, zum Ministerposten ge-
kommen ist, will man mit einem vollen Abbau der Agrarzôlle die

Agrarkrise aus der Welt schaffen. Zu gleicher Zeit aber ver-

spricht das Wirtschaftsprogramm eine Erweiterung der bisherigen
Agrarreform in der Form, daB weitere Wald- und Sumpfgebiete
zur Verteilung kommen wurden. Hinter dieser Wahlparole der

Regierung stecken aber andere
.
Plane. Das Waldgebiet Rumâ-

niens umfaBt nàmlich 7'3 Millionen Hektar. Auf diesem Riesen-
gebiet entfalten heute vor âllem Holz- und Sâgewerke mit aus-

lândischem Kapital ihre Prpduktionstâtigkeit. Die Holzausfuhr
beginnt allmàhlich an die Stelle der Getreideausfuhr zu treten.
Laut den zitierten statistischen Daten machte sie 22'5% der
Gesamtausfuhr aus, also beinahe so viel wie die Getreideausfuhr.
Nun versucht das einheimische Bankkapital schon làngere Zeit,
dieses ausgiebige Geschâft flir sich zu gewinnen. Im Sénat er-

offnete selbst der orthodoxe Patriarch Christea Miron eine Offen-
sive gegen die „Fremden", die mit den Wàldern eine Raub-
wirtschaft treiben. Unter dem Deckmantel einer Agrarreform
sollen nun die patriotischen Grofibanken, in erster Reihe die

Regierungsbank Banca-Romaneasca, zur Beteiligung an dem

Holzgeschàft der jetzigen Holzexporteure kommen. Allerdings
wird dieser Versuch bei den interessierten auslàndischen Kapi-
talistenkreisen manche Unruhen stiffen, die die neue wirtschaft-

PAETIE A

Qên' i terbuem
Kuer vjen vapa e të nxehtit në Shqypni, âsht adet m'u ruejtë

prej qêjve kasapësh, që me gojë haptë e të zgidhur, të lëshuem

rrugash lirisht, prej ûjet e vapes terbohen e kafskojn per dekë kê

hasin.
Kështu po ndodhë edhe me begun e Mates: i ndryem mrënda

kater murevet, i rrethuem vehtëm prej mercenarsh, i lanun velitun
në trathtin e tij, e kâ kapë friga aq, sâ s'i shef tjater rrugë pështimi
vedit, vec se me yrà të gjith kundershtârt e tij, a ma mirë me

thanë të gjith krént e shqyptârvet patriot, pse në iistë të sbqyptar-
vet s'munt të vêhet ajo pakicë hajdutësh, mercenarësh e trathtorësh

që e rrethojn.
Muejt è nxeht që po afrohen, populli i dispruem që po zgjohet,

nacionalistët që po bashkohen, e disâ simptome të segurta që pro-

fecojn marimin e rregimit matjanë. jan tuj e shtue terbimin e tij.
Ahmeti s'âsht ma aj gjaksori i pa-skrupel, që me gjakftohësi

e me sistem rregullote nepermjet të klyshavet të tij vrasjet e pa-
triotevet; Ahmeti âsht sot nji qên'i terbuem, që s'kâ kohë per të

pritë: si vampirë sidhen klyshat e tij tuj marrë mrapa krént e

nacisnalistëvet. Baltjon Stamolla mushë gjepat me arë udhton prej
gjyteti në gjytet tuj kerkue viktima; organizuesi kriminal i Ahmetit
Saraçi, ban udhtime zyrtare nepermiet t'Italis në Tiranë, tuj rreguliue
atentatet,— por kot, pse terbimi i tyne e kâ bjerrë pustllën, kly-
shavet po i dridbet dora, e organizimi i Saraçit s'po ecë ma: udhti-

met e tia janë të kota.
E ja provat: Para disâ kohet udhtoj organizatori kriminel i

Ahmetit, Çatin Saraçi, prej Vjenet, neper Bari e Brindisi në Tiranë;
ktbej prej Tirane prap neper Bari e Brindisi, mushë me urdhna-

vrasje e perciellun mshehtas prej nji rethit gjaksorësli që do të

vêshin urdhnat në zbatim. Lëshue në shpinë klyshat e- Ahmetit, or-

ganizuesi kriminel Saraçi, u ndalue n'Abazia, per të pritë, zbatim in

e krimevet, por kot, pse të gjith organizimi i tij bani bankrot.
Në Brindisi u duk nji dialë prej Leskoviku që kish disln'r shum

m'u pâ me Qazim Koculin, kje kapë me kohë e ju xunë nji revol-
ver e kater duzina fushikë; në Zara. u duk nji farë Ndue Krajet
prej Shkodret, që kesh ardhë me vrâ Mustafa Krujen, fjalët që i

tha atyne që kish besim s'ianë dyshim as per qellimin e tij, as se

prej kuj ish çue, i paditun në polici iku prej Zaret e s'dihet se ku

gjindet; do fëtyra tjera t'errta duken e shduken neper Yjenë e

tjera gjytete t' Europes tuj kerkue Fan Nolin etjerë kryetarë pa-
triot; të gjitha këto plane t'Ahmetit me Saraçin shkune bosh, ç'ka
âsht ma teper veçse edhe aty ku ndo'j klysh po munt t'i afrohet

aumiqvet t'Ahmetit, dora po i dridhet e pushka po i shkon kot.
Pak dit mbasi ktheu Saraçi prej Tirane, e kaloj neper Italf,

nji klysh — êmni t Hasan Merkoci — ju îshue në shpinë patriotit të
permendun Major Sliefqet Korçes : tri lierë qiti në tê por kot, pse

Shefqeti i jonë pëslitoj !
Asht Shefqet Korça aj nacionalist i permendun që kje ner mâ

të parët me i çilë luftë Ahmetit mrendë në partin popullore; ky e

parapâ qysh me kohë rrugen që do të nierrte Ahmeti edhe e pat

liche Versohnungspolitik gefàhrden kônnen. Soviel çteht aber

fest, daB weder die besitzlosen Bauernmassen durch diese Offen-
sive zu Waldgebieten kommen werden, noch die rumànische
Holzausfuhr damit gesteigert wird.

Die Agrarkrise kommt nicht nur in der katastrophal ver-

minderten Getreideausfuhr, sondern auch in der furchtbaren Not

der Kleinbauern zum Ausdruck. Das neue Wirtschaftsprogramm
will der hungernden Bauemmasse mit landwirtschaftlichen Kre-

diten zu Hilfe kommen. Wir furchten, daB diese Kredite ebenso
fur Wucherzinsen flussig gemacht werden, wie auch die Finan-

zierung der Agrarreform im ganzen Lande und die letzte Hunger-
aktion in Bessarabien nur fiir einzelne privilegierte GroBbanken
glânzende Profitmoglichkeitèn sicherte.

Es wurde zu weit fuhren, die Details aller dieser Wucher-

geschàfte auseinanderzusetzen; ich begniige mich wieder einmal

damit, die trockenen statistischen Daten fiber die Auswanderung
vor Augen zu halten. In die Vereinigten Staaten wanderten im

verflossenen Jahre allein 2961 (davon 2034 aus Siebenburgen) aus,
nach Kanada 1019 (508 aus Siebenburgen), nach Argentinien 537

(394 aus Siebenburgen), nach Brasilien 14.661 (11.100 aus

Bessarabien und 2703 aus Siebenburgen!), nach

Palâstina 1825 (1108 aus Siebenburgen und 383 aus Bessarabien).
Diese Daten sprechen fur sich selbst! Die Zehntausende, die

àuBerdem illegal iiber See fuhren, die Tatsache, daB in erster

Reihe die Bauernbevôlkerung Bessarabiens und Siebenburgens
den Leidensweg der Auswanderung antreten muB, sprechen mehr

von der nationalen Unterdriickung und wirtschaftlichen Not als

ganze Bibliotheken. Kein Wirtschaftsprogramm des jetzigen Re-

gimes kann hier Hilfe bringen, keine neue Taktik die Wirtschafts-
krise aus der Welt schaffen; vor allein muB das heutige System
der unbeschrànkten Ausbeutung und des Wuçhers griindlich ab-

gebaut werden. Transilvanicus

shâ Ahmetin para të gjith shokvet të partis, Ahmeti kje poshtu ne

aherë para të gjit shokvet, porsi si e poshter që*" îtsht uli kry e

s'bani zâ; mbas pak ditsh kjé tuj krisë lufta mrendë në-Tiranë, tuj
kênë që.Ahmeti, Kryeminister dhe si Minister i Mbrendshem, eTà^s-oj
Major Shefqet Korçen prej Romandes të Pergjithishme të Gjen-
darmerfs, jo per tjeter po pse ky i ndalonte rrugen e mrapshtë që
do të mer'rte; Maj'ori u largue mbas lutjevet të shokvet të tij, per
mos të derdh gjak mrendë në kryegjytet, e ç'm'at dit Ahmeti muer
rrugen diktatoriale-trathtore.

Në révolucionin e Qershorit 1924, Shefqet Korça, tuej lanë në

njenë anë polemikat e partizanis, u vue në sherbim të revolueionit,
e kje' nji lier komandant ma me randsi në luftimet e Juges; mbas

fitimit të revolueionit u mbajtë modest si i kish hije nji ushtarit

që kish leftue per idé e jo per tjater; kuer imhtria jugoslave e

mercenaret e Ahmetit ju afrune kufinit, Shefqeti duel ner mâ të

parët në ballë të luftes e kje ner ma të mramët me lanë Tri anen;
në mergim u vue në sherbim të Nacionalismës, tu jsherbye gjithënji
me nji aktivitet u urtësi shembëll.

Prej nji veprimit, të tillë prâ plot aktivitet, burrni e patriotisme,
nacionalist shqyptarë shofin në Shefqet Korçen nji ner luftarët mâ

në shej per librimin e tiranis trathtare të begut të Mates; nacio-

nalist te gjith gëzohen prâ sot per pështimin e tij e i çojnë urimet

e tija per nji jetë të giatë e plot yjallësi në sherbim të révolu-

cionit: me këto bashkohen edhe bashkëpunëtorët e Federacionit
Balkanik.

Të vim edhe'j herë te organizatorët e këtyne atentatevet: te

qên'i terbuem e tê klyshat e tij e te masat që duhet marrë per t'i

vue këto qêj ner hekra.
Pik s'pàri duhet konstatue se âsht ky i pari atentat që bâhet

prej Ahmetit e që shkon bosh: pâ dasht me kenë supersticios prâ,
âsht ky pështim i Shefqet Korçes nji shêj i mirë per nacionalismen

shqyptarë, rrota e fatit po fillon m'u siedhë kundra tiranit-trathtuer

matjanë; ashtu edhe iyi pjesë e atentatorëtëvet të tjerë kjene xanë

e shti në haps; per Ahmetin e organizataten kriminele Saraçi-
Stambolla & Cie. âsht kjo ditë nji ditë e zezë, qer nacionalismen

shqyptarë nji ditë gëzimi.
Pose kësaj, këto atentate bosh provojn edhe se Ahmeti e Sa-

raçi e kan hupë pustëllen e se klyshavet ju ka hî lepri në bark.

Por, gji tthënji duhet pasë para sysh se qêni i terbuem e këly-
shat, s'i shofin tjater pështim vehtes veç se me vrâ mbas shpinë të

gjith krént e nacionalismës, atentatet' gjithnji do të vijojnë, e

bjerrjet t'ona nen rregimin e pergjakëshem t'Ahmetit janë aq të

niëdhaja, sa âsht nji detyrë shêjte naj Atdhén, per të gjith krént

nacionalist shqyptarë m'u ruejtë.
Roja, s'do me thanë me lanë punen inangut; jô, veprimet e

nacionalistevet revolucionâr shqyptâr do të jenë sot mâ të gjalla se

kurr; këto veprime duhet të kenë per basë besimin në vehte, duhet
që të kuptojm nji herë e mirë se ajo pjesë qi e thrret vehten „bota
e kulturume" s'xenë kryet aspak per vrasjet e nâcionalistëvet revo-
lucioner shqyptarë, perfaqesuesët e asaj botë hân buk ne nji sofer
e i shterngopi doren e pergjakun gjaksorit, mjaft që prej kësaj
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dorë gjaksori të marrin nenshkrimin per ndo'j konçesion a perndo'j pjesë toke shqyptare.
Mos të harrojm se krimineli incendiâr, vrasesi i Luigj Gura-

kuqit, Baltion Stambolla, kje falë prej gjyqit t'Italis e se LuigjGurakuqi kje barabasue me . . . Essad Pashen !
Mos të harrojm se me gjak Luigj Gurakuqit, Qeveria italiane

bleu prej vrasesit, Ahmet Zogut, konçesionin e Bankes e të Huas
Kombetare, po ato konçesione që po e çojn shtetin në shkaterrim.

Mos të harrojm se bash ky Baltjon Stambolla kryetari i organi-zates kriminele, gë ka per till zhdukjen e krénvet të nacisnalismes,shetit lirisht neper Europë, i ndimnem e i mprojtur me letra
diplomatike.

Prâ, mos të shpnesojm kot ner pallavrat e drejtësis t'vetë-
quëtënes „botes së kulturume", gjyqet e kësaj botë pergjithësishtsë janë tjeter sot, porsé lamë spekulacioni per të robnue elcono-
mikerisht e politikisht popujt e vogjel.

Këto lojë mbi popuj të vogjel, ndima e liria që i nepet prej
qeverinavet impérialiste gjaksorvet e hajdutëvet, tuj i usufruktuekëto vrasje, duhet të na çelin syt nji herë e mirë tuj na lidhë top
në nji program: tash luftë kundra Ahmet Zogut e kiasit féodal që
e mbajn në fuqi, mba vonë një lidhje të shndoshtë me popujt e

Balkanit, per të mprojtë vehten kundra të gjith atyne rrjedhjevet
impérialiste që donë t' a bajnë Balkanin lamë lufte nermjet të po-
pujvet të tyre, per me profitue prej këtyne grindjevet, e me shtrî
doren mbi pasunin e tyre e me i robnue.

Besim të kém në vehte si shqyptâr që dom të miren e popullit
shqyptâr, e besim të kém në lidhjen e të gjith popujvet të Bal-
kanit, si në të vetmen zgjidhje të çeshtjes së Shqypnis veçanerisht,
e të çeshtjes së Balkanit pergjithësisht, lui popujt e tij gjinden pon'at gjëndje të shkretë e të tmerume si populli shqyptâr.

Brindisi, Prill
Nji ushtâr

PARTIE BULGARE
PoM^HCKaia ojiHrapxHH h B^npoca sa eMHrpa-

ijHHTa B floôpyAJKa
nojiHTHKaTa na poM^HCKa-ra onnrapxHa b ^oôpy^œa e Haco-

ueHa km orpaÔBaHeTo Ha ceHHHHTe, eKcnnoaTapnHTa Ha paôoTHH-
PHT6, H3rOHBaHeTO Ha HagHOHajIHHTe ManpHHCTBa H KOHOHH3Hpa-
HeTO C pOMXHH. Ta3H HOHHTHKa TH BO3H 6nH30 UOHOBHH BeK. 0^6
b 1878 ro^Hiia, KoraTo ceBepHa Ao^py^nca ôeuie ^a,a;eHa ira Poms.-
hhh , th sanouHa 3a h npoKapBa cncTeaiHO. PoMXHCKaTa ^pncaBa
orae bchhkh 36BXH, kohto npHHa&ieHtexa Ha ^^pncaBaTa h cyjiTaHa.Ot thh 36mh th oôpa3yBa no3eMJieH $oh3. Ktkm *0H3a oexa npn-SaBeHH h 3eMHTe Ha upnuygeHUTe 3a ce H3cenaT b Typpun Myxa-
Me^aHH KaKTO h thh Ha eMiirpupanuTe b B/tinrapiiH ôauirapH. II Ha
MecTOTO Ha Tex, npaBHTencTBOTO 3anouHa 3a HacTaHHBa poMXHn
ot CTapa Pomxhhh . Ha Tex to ^aBame 3eMH, HHBeHTap, soôhtxk.Bch63ctbh6 Ha Tan nonHTHKa, m 1911 ro^HHa okoho 55% ot
HacenenneTo b cpsepHa A06py3Hca 6exa poMxnn. B 1913 ro^HHa
KSïï Hea ôeine ixpuCrY.e^HHeHa lO JKHa o6py3nca-KBagphhaTepa, ks-
36T0 npn e^HO Hacejieuue ot 290 xhhh3h 3yinn, rnaBno ôxnrapn h

Typqn., HMame caMO 6000 poMauin. B penaTa /foôpypnca npe/^ii CBe-
TOSHaTa Boiraa, npn Haceneune oko.uo 031111 mhhhoh 3yinu, poMX-
HHTe Cr&CTaBHHBaxa 33% 30 34°/0 .

Cne3 npHC^eflHHeHHeTo Ha ioacna AoOpy^nta, poM^&HCKaTa ohh-

rapxHH npo^aHiKH orpe no-ycnneHO Ta3H cboh nonnTHKa. Hace-
HeHHeTo 6erne no/pojKeHO Ha rojieMa eiccnnoaTapHH, pa3HH peKBH-
3hh,hh, anrapHH, a3MHHHCTpaiPBeH Tepop, npecne^Bane h H3ÔHBaHe
Ha HO-c^ôy^eHHTe xopa, c e/pia peu Âo6py3JKa, no nofloOne na

BecapaôiiH, 6eme npeBxpHaTa b e3iia a^pmcaHCKa kohohhh. Bz&h
ot TOBa, poM^HCKaTa onnrapxHH npaBeme bchuko b&smojkiio sa

3a oTHeMe 3eMirre Ha cenaHHTe, 3a rn nponeTapH3Hpa h 3a rn npn-
HyflH 3a ce HacenaT.

B e#HH ot nocjxe rHHHTe ôpoeBe Ha Hainna bccthhr, nne oôctohho
roBopnxMe 3a orpaÔBaHiieTO Ha 3eMHT6 ot HacenenneTO b ^oOpy^aca,
HacTaHHBanneTo TaM Ha kohohhcth ot CTapa Pom^hhh h Mase-
fourni h 3a 3eHan,noHaHH3aTopcKaTa h achmhhapii0ha no.THTHKa,
kohto to npoKapBa. TyK rpe ce cnpeM na onpe e^nn cnocoô na

npaBHTencTBOTO 3a ii3MeHH eTHHuecKHH xapaKTep Ha Ta3H cipaHa:
eMurpapHHTa Ha ce.ïïHHU h paëoTHiipn 3a loucHa AsiepiiKa.KaKTO HCTXKKHaxMe h no-rope, Bampoc^T 3a enmrpHpaHeTO
ot Aobpy^Hca na ôs.nrapH h Typpii He e hob. Ho eera toiï npnenia
3pyra ^opMa. B^nrapn h Typpn ho ce H3cenBaT Bene b Typpaa h
B /varapua, saipoTo 3HaaT, ne b thh 3Be CTpaHH MecTO 3a rrex
HeMa. B cxraacne c pasHHTe TpancnopTHH KanHTaHHCTHaecKH kom-
nainra to nogMaiwBa ô^JirapcKOTO h TypcKO ôe^HO HaceneHHe 3a
HanycTHe CTpaHaTa h 3a oth36 3a ch Tas.pcii „rpacTneTo" b loacna
AMepnKa. HHTepecaiT, kohto pomxhckoto npaBHTeacTBO npoaBHBa
b eMurpnpaHeTO Ha 3o6py3ataHpn, nponsTHua ot CTpeMHeHHeTO My
3a H3MeHH eTHHuecKHa xapaKTep Ha CTpaHaTa, 3a ce 0CB0603H ot
e3HH TaK/YB peBoniopnoHeH eaeMeuT, Kaiî^BTo MoraT 3a 6^&3aT
paÔOTHHpHTe, Ôe3HM0THHT6 H MaJIOHMOTHHTO COHaiIH, 3a HaCTaHH
TaM kohohhcth, kohto to CMeTa, ne ipe no3?&pacaT HeroBaTa no-
THCHHnecKa h peaKpnoHHa uonHTHKa, a ocBeH TOBa 3a 3a3e b£3-
MOJKHOCT Ha MCCTHH H UJrÎK3eCTpUHH bypucya 3a H3CMyKHT H OCTa-
iiaHHTe b Tex 5KH3He-HH coKOBe. MecTHH ôypacya, anuHn 3a napn
a3BOKaTH h KopyMnnpaHH HHTennreHTH h cenaHH — bchhkh areura
Ha npaBHTencTBOTO h tpancaxnahthuec uhte KOMiiaHHH, neuenaT
napn, B36TH ot CMHrpauTHTe, a KOMnaHHHTe Dpe eKcnnoarapaT
Tpysa hm 30 KaTO Te c?& hchbh

Tosh C5H0.3 Ha eKcnnoaTaTopHTe 3ana 3a Tex 3o6pn pe3ynTaTH.Be3HHTe cenaHH h paôoTHnpn ce ynaBHT Ha B»3HpaTa, kohto hm
nycKaT. PaôoTaTa no H3npam;aHeTO hm CTaBa no cne3HHa HaaHH :

TpaHcaTnaHTHuecKaTa KOMnaHna, kohto hmh CBoeTo ce3annm;e b CaH
nayno, hmh cboiï khoh, 3a pena Pom^hhh b ByKyperp. HeroB 3H-
peKTop e HCopat TanyTep. Ta'3H KOMnanna hmb cboh o^hphhhhh
arepra b BceKH OKpa&r. TexHaTa aa3aaa e 3a peKpyTnpaT eMH-
rpaHTH. npe3H oôaie Te 3a npncT^naT k^m paôoia, pa3HH Heo^H-
pnaHHH areHTH h pa3HH 6ypatya3HH h ocoôeHO npaBHTencTBeHH
BecTHHpn npaBHT nponaraH3a 3a eMHrpnpaHe b roacHa AMepnKa. Te

naiîKaT HaceneHiieTo. Te My paanpaBHT, ne b Bpa3HHiia HMano
MHoro CBo6o3Ha 36mh; Ha BceKO ceMeftcTBO ipe ce 3aBa kohkoto
3eMa HCKa sa oôpaôoTBaHe; BceKH m;e Monte 3a ce HacTaHH ks-
36to noHCKa; 30 10 T03hhh eMHrpaHTHTe m;e 3aBaT 90°/o ot npoH3-
Be3eHHHTa b naTypa, a cne3 TOBa npe cTamiT coOcTBennpn na

3eMHTa, kohto oôpaôoTBaT (ano, pa36npa ce 30T0Ba speMe 30JKH-
BeaT); na BceKH eMnrpaHT xpe ce 6e3unaTHO jkhb h mh^ptub
HHBeHTap; m;e hm ce uocTpoaT atHnnnpa h ni;e hm ce ype3a&T yun-
HHm;a h KypcoBe no M03epH0 3eMHe3eHne; rpe nonyuaT, b Hait-cKopo
BpeMe, 6pa3HHCKO no3aHCTBO, ne TaM KnHMaTîKT 6hh 33paB h H3-

o6m;o oôeipaBaT hm e3Ba hh ne HeôeceH pan.
3a 3a 6x3e nponaraH3aTa hm no-e^HKacHa, Te auraiKiipaT

MeCTHH C6HHHH, H H3IipaLpaT I'H B BpaSHJIHH H CHe3 KaTO npeCTOHT
TaM 3Ba—Tpn Mecepn, npn H3ro3HH ycHOBHH, BpxnpaT rn oOparao
b Ao6py3Hca, 3a 3a pa3npaBHT Ha 3o6py3acaHCKaTa 6e3HOTHa 3a

xyôocTHTe Ha Taa CTpaHa . Cne3 ksto iio toh HaaHH nouBaTa ce
no3roTBH, KOMnaHHHTa nycKa b X03 cbohto pa3Hoo6pa3HH o^npn-
aHHH areHTH . H Te , Ha p^na c pa3pemeHHeTo Ha pom?khckoto mh-

HHCTepctbo na Tpy3a ot 16 HoeMBpn 1925 ro3HHa, no3 H-p 20.885,
no cnnaia na KoeTo npe3CTaBHTeHHTe Ha rpancarahuthuec icaTa
KOMnaniiH „3KopHt TanyTep h T. BanKaHCKH hmht npaBO 3a penpy-

TnpaT eMHrpaHTH MejK3y ceHHHHTe n paôoTHHpHTe ot pa3HHTe na -

pHOHaHHOCTH , HO He H pOM^IIIl", 3anHCBHT HtenaiOipH 3a 3HMHHaT 3a

„o6eTOBanaTa 36mh". Te 3acTaBHT no3MaMeHHTe cenHHH 3a no3nnc -

Ban 3oroBopn , ot kohto He MoraT b hhkoh cayuat 3a ce ocbo-

603HT. Ot 3anncaHHTe, KOMnaHCKHTe areHTH B3eMaT no 2500 nen
Ha uoBeK, ot kohto 1000 nen 3a nacanopT (TaKcaTa 3a nacanopT
b Pomsihhh e 128 nen) 1000 nen 3a hst h xpaHa 30 C. Ilayno (!?)
h 500 nen by,sHarpaxK^enne 3a 3BaM«Ta a3BOKaTH, kohto ca 6hhh
HaTOBapeHH ot npaBHTencTBOTO r 3a ce rpHncaT 3a CHaÔ3HBaT eMH -

rpaHTHTe c nacnopra". $0 kohko poM^HCKaTa onnrapxHH e 3anH-

TepecyBana b eMHrpnpaHeTo Ha 3o6py3HtaHCKHTe cenniiH h paôoT -

hhph ce BHJK3a ot 3>aKTa, ne npe^eKTypaïa b AoSpnu o^HpnaHHo
c oKpsHuio H-p 5038 yBe30MHBa bchhkh oôiphhh, ne caMO TpaHC -

aTHaHTHiecKaTa KOMnaHHH HMa npaBO 3a nepOyBa eMHrpaHTH 3a

Bpa3HHHH h hm 3anoBe3Ba „3a ynecHHBaT HeiiHHTe areHTH b paôo -

TaTa hm". npn TOBa npe^eKTypaïa ne 3a6paBH 3a cHxoôrpH, ne
noHOHceHHeTO b Bpa3HHHH 6hho 3o6po. Bcne3CTBHe na Tan npona -

rau3a mhoto cenHHH ca ce H03MaMHHH h ca ce sanHcanu 3a 3a
eMHrpnpaT 3a Bpa3HHHH . HponaraH3aTa orpe npossinntaBa. CpoK^T
3a 3anncBaHe , kohto e 6hh 30 1 MapT, cera e npop^HHteH 30 1 IOhh, sa -

rpoTO „HMano mhoto HtenaioipH 3a 3aMHnaT 3a Bpa3HHHH u
...

Ta3H nponaraH3a He ce orpaHHuaBa caMO b /fo6py3JKa. Th ce

B03H h b BecapaÔHH h b TpaHCHHBanHH . OcoôeHO b BecapaÔHH th

HaMnpa ônaronpHHTHa nonna . TaM naceneHHeTO nxniKa n03 naft -

CBHpen peatHM . npopecxT b KnmeHeB noKa3a 003 KaKMB nonHTH -

neCKH, a3MHHHCTpaTHBeH H HKOHOMHUeCKH THeT ,/K.HBee peHOTO Ha-

ceneHHe TaM. A h nopa3H nomaTa peKOHTa npes nocne3HHTe 3Be
T03HHH, MHoro CeHHHH CS 6hHH H03MaMeHH OT areHTHTO Ha KOM-
naHHHTa h npaBHTencTBOTO . cera ca ôhhh oTnTRTyBann 20<»0 3ymn .

3anHcaHH ca ôhhh 3a 3aMHiraT npe3 neTOTO 6000 3yniH. Oôane , h

TyK ceHHHHTe h paôoTHHprrre noneaT 3a BHatsaT, ne Te cTaBaT

acepTBa na KanuTanuctuuecKaTa aniHocT h na npanHTencTBenaTa
peaKpnn . (C^rpoTO Hem;o ciaHa h b Bs^rapHH: npe3H 4—5 to3hhh
6exa no3MaMeHH okoho 8000 3ymn ô^nrapcKH cenHHH h paÔOTHnpn ,

ot canpaTa KOMnaHHH , npn c^eftcTBHeTO Ha ôpaia Ha cjîuphh Ban -

KaHCKH , caM 3o6py3HtaHep, 3aMHHaxa , 3a Bpa3HHHH , K^3eTO mho-
3HHa HaMepnxa cbohth cMaipT.)

BTrinpocTKT 3a eMHrpnpaHeTo Ha 3o6py3ac,aHCKH cenHHH h paôoT -

hhph 3a Bpa3HHHH é 6hh BHecen Ha pa3rneaK3aHe ot npe3CTaBHTenH
Ha cencKaTa riapran b 3eMHe3enueckhte KaMapn b 7^o6py3>Ka. Te
ca HCKann 3a ce cnpe TOBa MomennuecTBO , 3a 3a ce cnacHT cenn -

HHTe h paôoTHHpiiTe ot CMSipT h 6e3ÔOHtHa eKcnnoaTapHH . Bhoch-
TennTe Ha HHTepnenapnHTe He ca nponycTHann 3a pacKpHHT b cny -

uan HCTHHCKHTe naMepeHHH na onnrapxHHTa : 3enapHOHanH3HpaHHeTO
Ha A°6py3nca. Oôane C/RMHHTenHO e 3ann Te ipe ycneaT, 3aipoTO
b npnpo3aTa Ha onnrapxHHTa e 3a ch cnyntn h c TOBa cpe3CTBo 3a

3a nocTHTHe CBOHTa pen : 3eHapHonanH3HpaHeTO Ha ^o6py3uca.
H. Ka/iMHtta



688 La Fédération Balkanique No. 43

Iïeip HayjieB
(IIo cayiafi npon;eca Ha HeroBna yôneu;)

il

IIo-HaTaTiSiK, HeroBim HHTepHapnoHajiH3M, ot 3a3pyntnoTO 3eiï-
CTBHe Ha yrneTeHHTe HapnonanHOCTH, Bo^eiipi peBoniopnoiiHa ôopôa
3a CBoeTO napHOHajiHO oôe^HHeHHe, ce pa3BHBa b 3a3pyntHO 3eîi-
CTBiie na bchhkh yrneTeHH napHOHanHOCTii h KuacH. B e#HO nncMO,
OTnpaBeHO 30 nnm^eHpn, HSTpiKruaTO h 3anoBeno ot HeroBHTe

npoTHBHHipi no e^mi npoBOKaxopcKH HannH, toh He ce cïeciiHBa

3a hm 3aaBH, ne ycnexa Ha MaKe#OHCKaTa HapnoHajiHo-ocBo6o3H-
Tenna ôopôa m,e 6x>fle ycnrypeH, caMO Koraio Ta HMa h no^apenaia
Ha cp^ôcKHTe h rpxqKH komyhhcth ... H imn-ceTHe, HHTepHapnoiia-
aH3Ma Ha n. BayjieB 306H cboh OKOHnaTeneH H3pa3 11a e^ua Bce-

CTpaHuo pa3BHTa noJiHTHiecKa nporpaMa, c bchhkhtc h copaanHO-
no.THTiiiecKH anajiH3H h KOHceKBeHHHH, b MaHH^ecTa ot 6 Mail

1924 r., H3pa6oTeH npn HeroBOTO nenocpe^cTBeHHO ynacTne, kohto
6e noflmican ot n,eM I(. K. na B. M. P. 0., no HeroBO HacTO-

HBane nyÔJiHKyBaH h pa3iipxcHaT b Mane/toniiii naii-nanpe^ ot Hero.

Sapa^h T03H MaHii^ecT, 3apaan ynopnTaTa ch HacTonnnBOCT 3a
ocTane Bepeu Ha HeroBHTe H^en, kohto oTKpHBaxa hobh oôoflpn-
Baipn nepcneKTHBH 3a MaKe^oncKaTa peBomopiioiiHa ôopôa; 3apa^H
ntenaHneTO ch 11a Bceica pena 3a oôe^iiHH MaKe^oncKoio ^BHateime
b e^HH e^HiieH peBoniop. #poHT, kohto 3a CTaHe H3KaTa Ha oôipo-
ôa^KaiiCKHH peBoniop. ^poiiT 3a H3B0i0Bane CB0Ô03aTa na bchhkh ôbji-

KancKH napo3H, b TOBa hhcjio h Ha MaKe30HCKHH, npe3 EajiKancKaTa

<pe3epaii,HH— toh BJie3e b pemirrenHa 6op6a c 6xK."iirapo-MaKe30HCKn,H
ç&auiH3M, atepTBa Ha kohto Haii-ceTiie CTaHa casi toh.

H3neKyBaH oKoimaTenHO ot „ôecHHH HapHOHannsM", Ha kohto

toh cnyncii ot 1898 r. 30 1919 ro3-, okphjihh c hobhtc pa36npaHHH
3a EauKaHCKHH ^>e3epa .tih3m h oôipo-HenoBenecKHH HHTepHapnoHa-
JIH3M, KOHTO My OTKpHBaxa He caMO HOBH Cpe3CTBa h m6t03h 3a

6op6a, ho h Biorpiia Bepa 3a ycnexa na Tan ôopôa, 6e3 KaKBaTO h

3a ôhho nynt3a, bi&HinHa noMOip — cnoMHere ch 3yMHTe My: „caMO

TpHTe opraHH3apHH ca 30CTaTiKHHH 3a pa3ÔHHT CspôHn!" — TOH

nerarne n CTaBame c MenTaTa no-cKopo 3a BJie3e b MaKe30HHH, 3a

3a OKypantH napo3a, 3a ro B3HrHe na HOBa ôopôa. Bxb BCHHKHTe

ch nncMa toh ôsnHyBaïue caMO 3a tobb.

Thh 3hh ce HarnacaBa Bene anôaHCKHH KaÔHHeT, mime toh

oipe na 5. «PeBpyapu 1924 r. KaK^BTO h 3a ô^3e toh , a3 rpe ce

MiK.ua 3a MHHa OTTaTiKK,"
„II]e CTiKHH HH 0TTaT25K Ha HaïUa 36MH? .... CTaHan csm

MHoro HHTepecen! IIpocTO c;km ce npepo3HJi. JleraBi h cTaBaM h

caMO 3a TOBa ôiKjmyBaM, KaTO ne csm MajiKO 3eTe. Ilje ce Kana

jih Ha e3HH ot naniHTe BiKpxoBe? ID,e npnôepa nn okoho ceôe

ch ohobb , KoeTO c HeTispneHiie Me nana? — ToraBa ni;e bh3ht h

OHHH, KOHTO ÔSp3aT 3a m6 HOrpeÔHT, He ,MiKpTBHTe Bi53KpXCBaT!'
BnponeM, nposisuintaBa MayneB no-iiaTaTxKK, Te h cera Bene nycT-

ByBaT, ne MiKpTBirre 0T3aBna ca BxK3KpiKCHajiH, 3aipoTO otkhk

pa3Ôpaxa 3a ôauKaHCKHTe h Ment3yHapo3Hii Bps^KH, kohto a3 yc-
nex 3a ycTaHOBH 3a npe3CTonipaTa MaK630HCKa peBoniopnoHHa
ôopôa, Te caMH noÔsip3axa 3a H3npaTHT cnepnanHH 3enerapnH, 3a 3a
b.ieaaT b c^npia b;kt. Heipo noBene, Te ce yôe3Hxa, ne ôe3 „BixpT-
bhto

" ne Monte, sarpoTO Te 0T3aBHa ca H3iienH cBOHTa neceH."

„^,Hec bohb03h h neraupH esna neceH hm nenT: „ôe3 Hero ne

Monte", na h a3 caMHH 3iiec Ka3BaM, ne ôe3 Mene He Monte, 3a-

m,OTO BCHHKHTe hm OnHTH 30Ka3axa TOBa."
JKenaHneTO My 3a bjie3e no-CKopo b MaKe30HHn, oôane ce

bx3nnpa ot 3pyrapHTe my (AneKcaH3poB h IIpoTorepoB), kohto

3anoHH:àiiH 3a ce „h3mehhbat", „3a ce cikôyntsaï" (nncMO ot

7. MapT 1924). „/i;pyraphte mh ce mmiat 3a ce pasôepaT c mehe.

B HHTepeca Ha 3enoTO e 3a ce pasôepeM. IP[e Bii3HTe Kpan, caMO

ti&pneHHe." „TeM he octaba 3pyro, ocbeh te 3a 30h3at npn Mene

nan caMH no ceôe ch 3a nponasuaT. C 6^&p3H KpanKH Te BxKpBHT.
Cera a3 me 6x3a roneM npectiknhhk, ako he Bneeiia b^tpe, ot-

kik3et0 m;e Mora 3a roBopn. B tkh ot TOBa, c bjih3ahhet0 mh m;e ce

crpyniipaT bchhkh iie30b0 .
Tnni e.ueMeiiTH h ot spyrnte Hapnn, oco-

ôeno anôaupH h nepuoroppu. Eto 3am;o HanpaBH bchhko npe3 X.

a3 3a MHHa!"
KoraTO, oôaae, bchhko e totobo MayneB 3a BJiese b MaK630HHH

b Kpaa Ha m . MapT, npn nero H3BaT ot BneHa 3eneraTa na B. M.

P. 0. BnaxoB h ot BiKjirapiiH cam AneKcaH3poB n IIpoTorepoB.
IIo TexHO HacTonBane toh ce Bpxrpa, 3ae3Ho c Tex b Bnena, no-
CTaBH TH b K0HT3KT C np63CTaBHTe.1IHT0 Ha 3pyrHT6 M3Ke30HCKH

opraniisapiiH h iiau,HOHaiiHH rpynn, yôentsana ru 3a BanmpàeMaT
neroBaTa HHTepHapnonanHa «■esepanncTHHHa nnaT^opMa; no3iracBaT

3ae3iio 3eKnapaniiHTa na iipirapnuHTe, npoTOKona 3a oôe3HiieHHeTO
Ha MaKe3. peBomop. 3BHnteHiie h MaHH^ecTa k;km MaKe3- Hapop ot

6. Mail 1924 r., ocuoBana 3ae3H0 c Tex hobhh opraH na oôipaTa
ôaJiKaHCKa ôopôa b. „BaJiKaHCKa <3>e3epan,HH h b nxjiHa yBepe-
hoct , ne ôopôaTa ce no3HeMa cikc ch.ih h nx .iho e3HH03ymHe, Bpi&ipa
ce b MaKe30HHH 3a 3a onoBecTH Ha MaKe30HCKiin Hapo3 HOBaTa

opneHTapHn Ha Maite30HCK0T0 peBonropHOHHO 3BHnteHHe c MaHH-

^ecTa ot 6. Man 1924 r.

OcTaHanoTo e H3secTH0. „Be3CTpauiHHTe" peBomopnoHepH —

3BaMaTa iieroBii KOJiern ot 11^. K. Ha B. M. P. 0. — 3aBspHaiiH ce

b BisnrapHH h nona3iianH no3 yrpo3HTe Ha ^auiHCTCKaTa ô^Jirap-
cKa peaKpHH, ce H3nnaiHBaT. Te noÔ2&p3BaT 3a ce oTKantaT ot

XpncTa, npe3H neuniTe 3a nponeiiT TpeTH hxth. AneKcaii3poB,

BiKnpeKH TOBa, na3a yÔHT ot 3Jie 3aMacKiipaHHn 3arOBop na ôxji -

rapcKaTa Boeiraa mira c HeroBHTe naH-ôjiH3KH cno3BiintHHii,h. Cne3
TOBa ôiiBaT H3ÔHTH ot 3acH3a no-roneMaTa nacT ot thh cno3BHnt-
hhuh . A 3a 3a ce MacKHpaT orpe no~30Ôpe HCTHiicKiiTe aBTopn Ha

TOBa iienyBaiio nojiHTHHecKO caMoyÔHÎicTBo, h36hb3t ce oipe okojio

200 3yuiH MaKe3oncKH, koMyhhcth heckh h 3eM.ie3encKH 3eftpH, KaTO
ce ciKHHHHBa nereH3aTa, ne nncnHpaTopiiTe Ha AneKcaH3poBOTO
yÔHHCTBo — TOBa ciK MayneB, BnaxoB, XapnaKOB B3tB Bnena, kohto
b CxY.raacHe c ôi&nrapcKHTe KOMyinicTii h aiiTiiKOMyiiHCTHie Aneito
BacHneB h hojikobhhk AïauacoB, 003 BJiHiiHiieTo na ôonmeBHKiiTe
h III HHTepnapHOHan „^anmh^iiphpajih" no3iiHCHTe na AneKcan-

3poBa h IIpoTorepoBa no3 MaHH^ecTa ot 6 Mat h Hape3iuiH yônii-
ctboto ha anekcah3poba.

H Ha 13 CenTeMBpiui 1924 r., TeHepaii IIpoTorepoB , cikc cne -

pnanHO KOMioiiHite , KaTO onoBecTHBa urbi et orbi . ne BCTi&nBa Ha

BaKaHTHHH npecTO .ïï, OCB0Ô036H ot Tpyna na AneKcaii3poBa — hh

jiyK hh, hh Ha nyic MiipHcan , CxKoôni;aBa, ne nenocpe3CTBeiiHTe yÔHÎi-
pu na AneKcan3poBa CrK naKa3aiiH Bene ciKc CMiKpT. II cs.ipaTa

Benep (13. CeiiT . 1924) ôiKpsa 3a onoBecTH , npe3 Hexo - CHOBauiKHH

KopecnoH3eiiT na „tIapo3HH Zhcth " r-n Bna3HMnp Chc , „ne 3a «>aji-

inn^HpHpaiieTO Ha HeroBHH h AneKcaH3poBHH no3nnc b??;b BneHa ot
ôhbihhh ôxnrapcKii Koncyn BstB BneHa BnaxoB n MayneB , Te , kbkto

n KOMyHHCTa XapjianoB , kohto ôhh rnaBiiaTa BpY.3Ka Ment3y MocKBa
n ^e3epanhcthte, es oci^eun na cMiKpT". („Hapo3Hn ^Ihcth" ot

25. CenT . 1924 r . Ilpara.)
yÔHHipi ôexa H3npaTeHn Be3iiara 3a H3nx,HHeHneTO napesbaia

na reHepan IIpoTorepoB h Ha 25. ^eKeMBpim 1924 r., e3HH ot Tex.

HeKOH en CTe^anoB, yene 3a H3nxnHH niKKneHaTa 3aHOBe3, KaTO

noBaiiH b MnnaHO, c neT peBOJiBepun H3Tpena 26-ro3inuHnH MaKe-

3011CKH peBoniopnoiiep, jnoÔHMepa Ha MaKe30HCK0T0 Hacenenne ot

3ana3iia MaKe30HHH n na anôaHpiiTe ot Kocobo h cerauma AnôaHHH
— IleTp MayjieBa....

YônepffxT HMan HaxanHOCTTa 3a npnKpnBa HaeBiHnnecKaTa en

pojiH c „neHaBHCTTa en kikm MayneB, KaTO nn3ep Ha ^e3epann-
CTHTe". C TOBa toh ne»ia 3a 3aôny3H hhkoto, 3aipoT° u,6 *71 cbet

3Hae, ne IleTp MayneB, c;kc cbohto 26 ro3nuiHa peBonropnoHiia
3eHTeJiH0CT, a orpe no-Bene c;kc CBoeio csBi&pineHHO hobo ^epe-

pannCTnaecKO 3HaMe, TOKy ipo pa3B6T0, He ôe b CxKCTOHHne 3a

BiK3Ôy3n neHaBHCT y hhkoto , ocbch y ohhh caMO, kohto HeMontexa

3a ocTanaT cnoKoiïiiH ot neroBaTa iionyjiapnocT h aBTopiiTeT Ment3y
MaKe30Hpn, ajiôaHpn n nepiioroppn n kohto , nopa3n ntenaimeTo ch

3a ce iraipanaT y3ypnaTopc.KH 3a caM03BaHH rne^OBe na B. M. P^.0.,
HeMaxa 3pyro cpescTBO, ocBen no3no 3a ro yÔHHT.

Te ycnexa 3a noBannT TenoTO Ha MayneBa, ho H3enTe Ha

MayjieBiiH Biaini-recT ot 6 Man, HeroBOTO hobo e3epanncthheck0

3Haine HeMoraT h H6Ma HiiKora 3a nosanHT. To e Bene no3neTO ot

HOBa nnea3a cmojih n necTiin peBOJuopnoiiepH, ot peniin MaKe30HCKH

Hapo3, ot HeroBirre ôiK3arpn noKoneHnn, 3aipoïo b Hero e ena-

ceinieTO ne caMO Ha »iaKe30HCKHH, ho h Ha bchhkh ôajikahckh

Haposn!
Te yôuxa opraHH3aa'opa, B0HB03aTa, peBoniopiioiiepa MayneB ;

Te yÔHxa esiranitiiH nncaTen h noBeciBoi:aTen na ennnunTe penoniop.
ôopôn na MaKe30HCKHH poô, ho $e3epanncTa, HHTepuapHOHajiHCTa
btayneB, kohto iiocohii Ha jh ak030nckhh h na Bcunicn noTHCHam

ôanKaiicKH napo3H navra na e3iiHHHa Mai-cesoHCKii n oôrpo-ôaiiKaHCKH
peBoniop. n>poiiT; koiïto noconn 3a3pyntnaTa ôopôa na bchhkh

ynieTeiin Hapnn h Kjiacn npoTHB ôajiKaHCKna n eBponeiïcKH HMne-

pnaJiH3M, KaTO e3HHHK0 cpescTBO 3a ocBoôont3eHHeTO Ha ôanKaH-
CKHTe napo3H n 3a oc;sipeCTB^BaHeTO Ha TexHaTa HapnoHaiiHa no-

niiTHnecKa h HKOHOMHHecKa CB0Ô03a b paMKHTe Ha bankancka

<I>e3epapiia, Te He Montaxa 3a yônaT.
ToBa HeroBO 3Haivie

„ . . . . Ha3 BanKanaMH BeeT, —

„H Hecei khhh ôopBÔbi, MecTt n rpom,
„CeMa rpasyipero ceeTÎ
„Oho ropni h apKo pseeT*),
„To nauia KpoBB ropirr na HeM,
„To ItpOBB paÔOTHHKOB Ha H6MÎ"

ToBa, OKaipBaBeno caïc cneTaTa^ aneHa KpiKB na MayneBa,
Xa3iKii ^HMOBa, IlaHnpa, ByiiHOBa, IIoBKOBa h 3ecaTKn xnna3H

MaKe30Hpn, ôiKJirapcKH ceiiaHH n paôoTHiipn, 3HaMe, Hne no3Îie-
MaMe bhcoko h neMa 3a cnontHBi opiKntne 30 KaTO ne ro 3aôneM

na3 ôaHKancKHTe penyÔHHKii, oôe^nHeHii b oôm;a,ra BanKaHCKa
(3Pe3epapna !

ToBa 3oôpe 3a ce eanoBiHH !
IIokhoh npe3 CKxKriiiTe ntepTBH Ha BanKancKiia cPepepaniiBBi !
CHeMeTe nianKii npe3 npaxa Ha MayneBa! II 3ae3iio c He-

roBHH 3yx Ha KoneHe npe3 ck^hhii ntepTBeHHHK Ha BanKaHCKaTa

#3epapHn! Spectator

3a BaJiKaHCKaia (DeflepaijHH
1

EKOHOMHiecKHTe npHCTaHHm,a H Ae6ymeTa
E3Ha ot npnHHHHTe^ 3a necin Bient3yHapo3HH cxnepHnnecTBa n

B1S.HHOTHH Jientn b TxpceHeTO n npnTentaBaneTO Ha MopcKn 3eôy-

*) MepBeHee
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ineTa. ^ocT&n^T 30 Mope, 30 cboôo^ho Mope, npe^CTaBMBa 3a
e#Ha ^2&pataBa ycnoBiie 3a HeimaTa He3aBHCHMOCT.

/taxpataBa, 3ao6iiKo.neHn h npHTHCHaTH ot 3pyra TaKHBa, b oko-
HOMHHeCKO OTHOUieHHe TB^Sp^e yeCTO 3aBHCHTl OT THH C^Ce^HII
^xpacBan, ocBeH, aKO c pa3Hii kohbghhhii Te He ca ycTanoBana
npaBOTo Ha CBOôo^eH Tpan3HT h c;s.o6meHHH.

Thh B^npocn ca 3ae»ianH BHHarn nxpBO MecTO Ha EanKaH-
ckhh noayocTpoB. Onje npe^H npeKpoaBaHeTo Ha noJnrraaecKaTa
KapTa caefl noc-ae^Haïa Boinia, nonoacenaeTO na C^pbaa, kohto
ôerne npaTHCHaia Meat^y Typpaa, Exjirapafl h ABCTpo-YurapcKaTa
MOHapxHH, ôerne e^HH h3tohhhk Ha koh<mhkth. C^pôiia ne ôerne
CBoôo,a[Ha 3a H3naca CBOHïe npoH3Be^einiH; bchhiîh cii cnoMHHMe
3a MaHeBpHTe h nocTi&nKHTe Ha HMuepaïopcKaTa aBCTpo-yurapcKa
MHTHHD,a, HeHHOTO yMejIO H JIHH,eMepHO H3nO.T3Bane UpeflOXpaHH-
TejiHHTe h xHrueHHaecKH aiepKH 3a cnapaHe nsHoca Ha cpxô-
CKHH 30ÔHT.XK.

Cj£.p6aa, MHoro ecrecTBeno, T^pceme ^eôyrne na A^pnaTH-
aecKOTO Mope, oôaae aBCTpo-yHrapcKaïa ^iiujiOMau.Ha 3opKo eue-
3eme TOBa h aneKCHpaneTo na BocHa h Xepu,eroBHHa ot CTpana
Ha Abctphh, TaacHa C.x.pÔHH km BenoTO Mope, ot K&^eTO ce

nopopa cpx.6ck0 - 62&jirapckhh koh<mhkt, no^i&paiaH ot peffirpaa-
HHT6 CH.™. Cs.pÔHH pa30Hap0BaHH B CBOHTe a^pHaTHieCKH aMOHIJ,HH,
HacoHH norae^Hie en km Bap^apa h MaKe^oHHH.

B^arapna, ot cboh CTpaHa, ôerne aHramapana CBOHTa iiohh-
THKa 3a noayaaBaHe aerapa MopcKH npo3open,a: Ha Benoïo, Mpa-
atopHOTO, BepHOTO h A^pHaTHHecKOTO Biopeia. ToBa ôeure nporpa-
MaTa Ha BeaHKo-ô^arapcKHH HMnepaajiH3M, kohto, oôaie, 6e o6y33an
B napHJKKHH Kourpec.

CBeTOBHaTa Boima ce hbh 3a 3a yBeaniH thh mxmhothh. lOro-
cjiaBHa, cjiH3aiïKH na a^puaTHiecKOTO Kpafiôpe>Kne, iieMiiHyeMO
ce côJL&CKa c HTanaa; H3HHKHaxa B&npocHTe 3a <3?ayMe, 3apa,CnaaaTo, Pary3a — TOBa e Tana iiapeaeHHH 3anMaTHHCKH Bsmpoc.IlTaana, oôaae, He^OBepaaBO cae^a ^eôyiueTo Ha A^pnaTH-
aecKOTO Mope a OTpanTCKaa KaHan — TOBa e BaaoHCKaa B^npoc
a ajiôancKa'ra iipoôneiHa.

CTpeaiaenaeTO Ha I^puaa 3a pasuiapenae aaK 30 3ana^na
TpaKaa H3npeaBa Expipa cpemy lOrocnaBiia, kohto acaa 3a HMa
3eôyiae Ha Beaoïo Mope — TOBa e npoôneMaTa 3a ConyH.Haa-ceTHe Bsarapaa noacepTByBaHa, pa3noKxcaHa a pa3rpo-
MeHa acica 3a aivïa Ha Benoïo Mope e^HO TisproBCKO 3eôyiae —

$e#e-Araa, noHeace th HeMa 3pyra npiicTanama Ha xIepHOTO Mope,
KoeTO e eifHO 3aTBopeHO Mope, ocBeH BapHa a Bypra3.

^-Taa, Maaap a Maafca CKau,a, oôaae, mhoto hcho noKa3Ba, ko.iko
e oôaiapeH a 3anaeTeH Toa Bx^npoc.

Ako peaeM ^a npocae^aai Tpa^ai^aoHHHTe MeTo^a Ha eBpo-
neacKHTe Kanpeaapaa, me bh#hm, ae KOH<MHKTHTe ca Hepa3peuiaMa.HeMa nyiK^a 3a HCKaMe aHeKcapaneTo Ha pa3Ha Tepaïopaa, 3a
jla MoateM ^a ce c^oôaeM c MopcKa ^eôyuieTa.

CeramnaTa npoôaeivia ce c;k.ctoh b TOBa, #a ce noT^pca a

BH^a, b KaKi&B eKOHOMHMecKM pa3Mep MOraT fla CMerqaT rpyôocTTa
b HepîaHueTO Ha no/iHTHMecKHTe pa3rpaHHHeHna.

ToBa ca HOBHTe Meac^yHapo^Ha TexHaaecaa Mepsa, kohto co-
UaajiH3Ma TpeÔBa 3a Typa b xo^, aKO acKa ^a B«.3Ti&paceCTByBa
e^Ha nojiHTHKa Ha hcthhckh Map.

EaaKaHCKHH noaycTpoB e e^an apaa, Ks^eTO T^pceHeTO Ha
ho^oôhh pa3peuieHHH ce najiara. ToBa ca npe^a bchhko: CïaTyT
3a Co.ayH, n03B0.naBain; Ha K)roc.uaBaa ^a H3noji3yBa TOBa npacTa-
HHru,e, ôe.3 oôaae 3a yciaHOBa TaM e^an nonaTaiecKH cyBepeiiHTeT,
kohto b hhkoh cjiyiaa He ôa MOFxYvji ^a ce oôhchh; CïaTyT 3a
^e^e-Araa 3a ôi&jirapcKOTo T^&proBCKo ^eôyuie — cto flBa „He-
BpanaiHa" nyHKTa, kohto TpeÔBa ^a H3ae3HaT.

Hcho e BnpoaeM, ae oôc^JK^aneTO Ha ho^oôhh paspemeHaa,
ro;e ce yaecHH H3B^.Hpe^H0 mhoto ape3 KOHCTHTyapaneTo Ha e^Ha
BaaKaHCKa ^&e^epau,aa. KOHTO me oôe^HHH B e^HO BCHHKH Hapo^a
Ha nojiyocTpoBa.

ToBa cTapo coa,aajiHCTHaecKo acKaHe ca ocTaBa BHHara Haae-

acame, oôaae He ca ceramHHTe apaBHTe.ucTBa, kohto ôaxa motjih
fla ro peajiH3apaT.

Mapxï a 6e30nacH0CTa Ha BanKanaie, He3aBacaMOCTTa Ha
ôajiKaHCKHTe napo^a ca b^3mohchh caMO npa thh ycJiOBaa.

HiaH 3npOMCKH

He3aBHCHMaia TpyAOBa IlapTHfl
npoTHB oe.iiiii Tepop b li/Yvirapiiir

jTondoH, Anpiur
npe3 TeKymaa to3H Mecea, ot 4 ^0 6, ne^ejiH, noHe^ejiHHK a

BTopHHK, ce cxctohh roflaaiHHH KOHrpec Ha He3aBHcaMaTa Tpy^oBanapTHH (Laboiir Party).
KoHrpec-XT ce 3aHHMa a c <&auia3Ma, koiïto sanaauiBa casme-

CTByBaHeïo Ha ^eMOKpau,aaTa a no T03H cayaafl œoa oc^^a ôeaaa
Tepop b BxYjirapaa.

Cnen,aanHO ôeiue pa3TJie^aH peacaMx"RT Ha BoeHHaïa fpra, kohto
y^aaa b Kp^B ô/RJirapckhh Hapo#. TpeÔBame aoBeK ^a npacxT-
CTByBa na TOBa c^ôpaHiie, 3a #a Moace ^a HMa acHa npe^craBa 3a

B^5.3MymeHH6To, KoeTO Toa Kx&pBaB peatHM npe^H3BaKa.Eto KaK ce pa3Baxa paÔOTHTe.
CeKpeiapa na He3aBacaMaTa Tpy^oBa napTaa, A. Jenner Brock-

way, npoaeTe ro^auiHaa flOKaa^, B Hero ce cx^^pacaaie e^Ha

pe30JH0H,aa, KoaTO Hau,HOHajiHHa CiSBei Ha IlapTaaTa ôeuxe npaea
Ha 10 Aripaa m. t. npoTHB <i>am 11ctkate iipaBiiTeacTBa.Taa pe3oaH)u,aa raaca :

Hapaonaanaa CxRBeï Ha He3aBacaMaTa Tpy^oBa IlapTHa H3-
Ka3Ba CBoaTa Cx"&p^e iiHa caMnaTaa k^m BcaaKa ceKqan Ha paôoï-
HaaecKOTO ^BaateHiie, kohto b Hiaaaa, Yarapaa. Iloama a B»a-
rapaa CTpa^aT ot npecae^BanaaTa na <i>airiacTKiiTe npaBHTeacTBa.Toii y3aa c ywac h BX3MymeHMe 3a BapBapcKHTe mctoah, c kohto
npaBHTeyiCTBOTo Ha UaHKOB b BxyirapHa ch c/iywM npoTHB tmb, kohto
ce npoTHBOnocTaBRT Ha HeroBaTa peaKUHOHHa no/iHTHKa; toh H3Ka3Ba
Ha^eac^a, ae b^b bciihkh CTpaHa, eflHHCTBOTO Ha bchmkh paôOTHH-
HecKH napTHH, me B3*3CTaHOBa b naiî-CKopo Bpenre AeMOKpaïaaecKaTaCBoôoAa a me ocarypa BX3M0atH0CTTa na anAycTpaaanaTe paôoï-
napa paôoTaï".

Pe30.Tnou,aaTa, ocoôeno OHaa aacT, kohto ocxama ô^arap-
CKaTa peaKpaa, ôeiae ^eMOHCTpaTaBiio yfloôpena, c ôypna pxM.KO-
naecKanaa.

SacayataBa Aa ce OToeaeata, ae peaoaiopaaTa npenopxaoa
6AHHCTB0T0 Ha BCHHKH paÔOTIIHHeCKH HapTHH 3a e^Iia e<I'HKaCIia
ôopôa npoTHB npaBHTeacTBaïa na ^aiuacTKaa Tepop. H HaacTHHa,
oômea3BecTHO e, ae pa3eAHHeaaeTO Ha paôoTHaaecKHTe a fleMo-
KpaTaaecKa caaa, noasyBa caMO Taa npaBHTeacTBa.Ako ode^HneHaeTo Ha paôoTHaaecKfiïe caaa aaa ripocTO Ha
aiiTH-^auiacTKHTe caaa e e^Ha HeoôxoflHMOCT 3a 3ariaAHO-eBpo-
riencKHTe CTpaHa, to e oipe no-HeoôxoAaMO ) to e e^an cBemeH
a 110Be.THTe.Tien 3a BaaKaiiaTe, Kx^eTO peaicpaaTa a ôeaaa
Tepop CBapencTByBaT no naa-BapBapcKH naanii.

llpe/^a 3a 3aBxpma, nerca oïôeaeaca e^an ^ocTa HHTepeceH
HHa,HA6HT.

Meamy npac«.TCTByBaio;»Te b 3aaaTa ce naMaparae ataaKaa
r. xIhhobckh. 3Hae ce, ae toh tociioahh MHHaBa sa coa,aaaAeMO-
KpaT. ToBa, oôaae, ne My npeaa fla npaeMe a Aa H3ns.aHaBa
c yc^p^ae 6e3aecTiiaTa poaa Ha 3amaTHHK 11a IJ,aHKOBaa peaxaM.Toii e /mpeKTop na npecaTa npa ôsarapcKaTa aerapaa b Aohaoh
a b TOBa ca KaaecTBO toh ne caMO T^pca naaaHH 3a ^a npaKpae
a onpaB^ae cTpamnaTe upecT^riaenaa, H3BA\puieHn ot npanaTea-
CTBOTO Ha BoeHriaTa aura, KaTo BXBeama b 3a6ayameHae aHraan-
ckhh neaaT, ho toii ome ^apaatapa e^na Mp^CHa a KaeBeTiiaaecKa
KaMiianaa npoTHB BcaaKa ohah, kohto H3o6aaaaBaT yacacaïe na

ôxarapcKaa Tepop.
TaKa, r-aca MaaoH, icaTO 3aôeae3a hctoboto npacXTCTBae b 3a-

jiaTa, CTpaiHiio ce B^3ÔyAa. ^eMacKapaiiKa Toa anaxrn copaaa-
AeMOKpaï, Ta nyôaaaHO riocTaBa B^npoca, b Kaaectboto na kbktkb
Toa aaKeiï na BoeHHaTa aara npacsTCTByaa Ha KOHrpeca.BceKH Moate ^a ca npeACTaBa CMymenaeTO na Toa Mep3aBeu,!Toh 6h R&n bchhko, caMO h caMO Aa 6a Mor^a 3a ce H3ÔaBH ot
nsaHHTe c npe3peHae a B^3Mymenae norae^a, kohto ot bchhkh

CTpaHa ce orapaBHxa ksm riero.

^eaeraTHTe a npac^TCTByBaiimTe ycnoKoaxa r-aca MaaoH, khto
3aaBaxa riyôaaaHo, ne r. Thbobckh ripacs-rcTByBa b saaaaa caMO
Ka rro npe^cTaBHTea na npecaTa... Martin

lOrocjiaBHHCKa hjih BajiKaHCKa tPe^epauna
xIecT0 ^Hec Ha peBoaiopaonaa a03ynr, H33arHaT ot noTHCHa-

thtc Hapo^a a Kaaca Ha BaaaaHHTe — 3a 6a/waHCKa <t>eAepaqHH,
neKOH ce CTapaaT 3a npoTUBonocTaBHT t03h 3a torocjaBBHCKa <ue-
AepauHH.

B Ta3ii CTaTHH, 30 K0.TK0T0 hh nosBOJiHBa MecTOTO, Hiie ipe ce
nomAiaam 3a pa3rjie3aMe h oôhchiim aoaaTaaecKHH cmhCxM.t Ha
Te3H 3Be ^opMyjia.

II03 lorocnaBaHCKa #e3epau,HH TpeÔBa 3a ce pa3Ôapa CAno3HBa-
HeTO Ha BCHHKH IOJKHH CJraBîIHH, T. e Ha Hap03HTe, KOHTO 31iec BJIH-
3aT b rpaHHii,HTe Ha 3HeiaHa fOroc-iaBiia: xxpBaTH, capôii, cjio-
Beima h aepHOropmi, 3ae3HO c 6iK.jirapHTe a MaKe30Hu,HTe b e3Ha
CAvCïaBHa 3^pacaBa; b KOHTO O'^enuaTe, CBOÔ03HH, HapaoaaHHH
noJiHTHaecKH e3aHHH,a 3ana3BaT CBOHTa no-roneMa hjih ao-Ma;iKa
aBTOHOMHOCT.

TOBa e, TaKa 3a ce Kaace, TeopeïaaecKaTa «ï>opMyjia Ha ioro-
CJiaBHHCKaTa #e3epan,aH- IIpeBe3eHO 3Hec Ha KOHKpeTCH nojiHTane-
ckh e3HK, TOBa me peae ^e3epau,HH Ha 3HeuiHa K)rocJiaBHH c B jsji-
rapaa. 3a TâKAîBa <i>e3epaipiH 3nec ce npiiKasBa a HMa cpe3H kohto
h no3J&pxKa r

r, ho Hae HeMa 3a ce 3aHHMaBaMe c nea, 3amo rro e hcho,
ne TOBa HeMa 3a 6x3e <i>e3epau,HH na iohchhtc caaBHHa, a CAiK>3
Meac3y cpxYiôcKHTe xereMOHaCTa b 3Heunia fOrocaaBiia c ÔA.Jirap-
ckhh Hau,H0HHJiH3M. T.YiH moTO 1103 lorocH. T>e3epaii1HH HHe ipe pa3-
ônpaMe CiRiosa Ha CB0Ô03HiiTe iohcho cnaBHHCKH aapo3H, oôoco-
ÔeHH B aBTOHOMHH nOJIIITH'ICCKH e3HHHII,H.

^.nec, oôaae TaKHBa CB0603HO oôocoôeHiî h aBTOHOMiia iiapno-
najiHH noJiHTHaecKH esanapa Ha 10ïkh0 - cjiabhhckhte nap03a une
HeMaae. ^.nec X/¥.pBarckhh, cjiobchckhh h 'lepuoropcKaa nap03ii
nxYiiiiKaT 1103 arOTO na cp^ôcKaTa xereMOHHCTiniHa 3HKTaïypa b
lOrocJiaBHH. MaKe30HCKiiTe cnaBaiia hj&k ca pa3noKas.caHH a pa3-
3eneHH Meac3y Ca&pôaa, Tr&ppaH a Baarapaa a 30pa Ha Tex 3iiec
ce OTpnaa npaBOTO 3a roBopaT Ha cboh e3HK a 3a hocht invieTO ca.

Il^e TpeÔBa upe3a bchuko, 3a ce CAs.33a3aT HapaOHajiHa aBTO-
homhh noHHTHyecKH e3HHHa,H, a cae3 TOBa 3a ce nOMHCJia sa Tex-
HOTO <i>e3epiipaHe. Hara ce, KaK me ce cas,33a3aT TaKHBa?
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ce mhcjih, ne rociio#CTByiom,HTe SHCC nojmranecKH h oôme-
CTBeHH <i>aKïOpîi b ^Beie iosKHOCJiaBHHCKH flxp 'actbh — iOrocjiaBJia
h B/^arapiia ca b ca\ctohhiic sa HanpaBHT TOBa, m,e pene sa ce

njiara saiiAiK Ha esHa rojiema noJïHranecKa HanBHOCT.

Koh ôh sonyCHajI > ,ie cpxëckhte ra3sh, MHUHTapiicra h hiobh-

hhcth me ce cx.rJiacHT Henora sa ce OTKaatcai ot sojranata xia

Bapsapa 3a b noJi3a Ha cboôoshhh h abtohomeh makesohckh napos ?
TOBa 6h ôiuio nancTHHa esno TOJieMO nyso.

E soôpe. Ot HCTOpnaxa HHe 3HaeM, ne nosoônn, roaeaiH, hojih-
raneCKH hpeoôpa3ybahhh ce HBHBax b pc3y:rraï ne ha seKpe™ h

papcKii yka3ii. He no mhhoct h ÔJiarOBOJieinie, a xia roaeMH pëBOJHo-
u,hohh naposHH passbhjkbriijih h ynopHTH ôopôn. HaposHTe ne npn-
SOÔHBaT CBOHTe cboôosh sapOBi h no ojiarOBoJiCHiieTO Ha CBOirre

nenocpescTBeHH yriieTHTeiui, a rn H3BOiOBaï ca> c CBOaia ôopôa,
c;&c cboh Hanop h c npimiCKRHe 3SpaBO so crenaTa Ha yrmiTejiHTe.

Ho esHHCTBeHHTe penonioipionn chjih, kohto sHec naBceKs.se

bosht ôopôaia npOTim uaqHOHàiiHâH, rioniiTiinecKii h eitOHOMnaeCKii

tiict, TOBa ca paôQTHHu,HTe h ceaahhte.

CaesoBaieano camo nos eanopa na ôopôaTa Ha cejiHHHTe h pa-
6oTHiiu,HTe, kohto caiCTaBJiaBaT rpaaiasnaTa nacT ot HaceacHiieTO

Ha EajiKana, m,e mojke sa ce 0CA\m,ecTBH npHHii,Hna Ha cboôoshoto
caiaoonpesxMeHHe ha iiaposhte h tcxhoto -x-esepHpaiie.

IIo TOraBa H3n&KBa Bi&npoca : 3am;o xaipBaTCKxrre, cpxôcKHTe,
ôa&JirapcKHTe, MaïçesOHCKHTe h SP- ioacnocJiaBHHCKH ccjihhh h pa-
ôothhh,h in,e ce ôopuT 3a H3rpa5KsaHCT0 hmcho Ha esHa lorocaa-

BHHCKa, a He Ha ÔajiKaHCKa ^esepaipia?
KaKBH npemviym,ecTBa hoch iotocji. <x>esepau,nn h icaK ôh Moraa

th sa ce peajni3Hpa?
npiiBeacsa ce oôhkhobcho s0B°Aa> ne ÔJiH30CTTa Ha e3HKa h

ÔHTa Ha xoxKHHTe caabbhii, in,e H3ixrpae peiniiTejnia pojixi 3a tcxhoto
côjHîKeHiie h cesepupaHe. Ho toba e esHO iiscrjihcthhho h Hece-

PH03H0 mesane Ha Hem,aTa, kocto neMa hhui,o oôih,o c sHCIimaTa
nojihthiecka schctbhtojihoct.

Tc3h HseajiHCTxniecKH aopMyjiii 3a njieMe h paca ce H3non3y-
BaT s»ec caMO ot rocnosCTByxoin,HTe KanHTajihcth ii eckii kjiiikh, 3a

Sa npiiKpHxiT 3hb0eBai'cjiiihte ch sOMOTBaunn. BceKH suae, ne 3as
naHCJiaBH3iaa Ha n,apCKa Pycxin h 3as naxirepxiaHiLSMa na HeMCKHTe

loxiKepii, ce Kpnexa TexxixiTe tojicmii 3aB0eBaTejnni anerara.

3a hhkoto He e TaËHa, ne ^opaiyaaTa 3a iotocji . ^esepan,HH,
3a oôesHixeHHe 11a iohciioto cJiaBxmCTBo b esH0 n,eJio, e TaKSBa Ha

Han-cnHiiaTa sHec xorocJiaBHHCKa s^P^a1881 ~ K)rocyiaBna, koato

HCKycHO npiiKpHBa nos «ea cbohtc soworsahha 3a Co /iyH h 3a roc-

noSCTBO Has EaiwaHCKHA nonyocTpoB.
Ho TyK ce HBHBa bj&ripoca — kak 611 Morjia sa ce peajra3iipa

shec esua iotocji. $esepau,hh? Ot kohto n^k cjiesbat SPy rH

npocH — ixanpHMep, t03h 3a Haanna, no kohto ôh motjio sa ce

nocTHme ocBOÔoxKsexmeTo xxa MaKesoHCKHTe cjiaBHHii nos rp/&.n,Ko,
Ha tjkh HapeneHaTa rp^pica MaKesoHHH h Ha ôxsxirapHTe cxiaBnini

b ^oôpysnta nos Pom»hhh 3a sa hm ce sase b^3moxkhoct sa ce 06e-

SUhht h Bae3HaT b ^esepau,HHTa? Mxioro npocTo. Hj|e TpeÔBa sa ce

OTBOpH BOMXia lia rîKpU,HH h Pom /KHHH, 3a fl.Si ce HCTpTîUTie CBOÔOSaTa
xxa nopoôeHHTe caaBHHH. Ho koh in;e bosiî Ta3ii Boiiixa, b hhiï hxi-

xepec in,e ce bosh th, KaKBa ^esepapua ine xiMa b pe3yxiTaT na

esHa uosoÔHa BOiÏHa h icaKXB Mnp ToraBa m;e ce cxssase Ha Baa-
KaHa? Eto b^upocH, oTTOBopiiTe Ha kohto c^bce»i ne ca ôjiaro-

upxiHTHH 3a Hsexcra Ha esHa iotocji. <x>esepan,hh.
Mhoto hcho e, ne iorocaaBHixcKaTa ^esepau,HH He Moace sa

ô^se Hseaxi na Tpysxnn;HTe ce h SPMOKpaiHHHH eaeMexiTH b ioxk-

HOTO CXiaBHHCTBO.

Ho iotocji. ^esepau,HH He caaio HapnoHaJiHHTe b^npocn na Baa-
KaHHTe ne Monte sa pa3peuiH, xio c?kiii;o Tana h mhoto spy™ no ~

JIHTHieCKH h eKOIIOMHHeCKH npOÔJieMH. PoJieMHH b^npoe 3a BJiase-
iineTo h H3noji3yBaHeTO Ha MopcKHïe xi3Jia3H — Ha Cojiyn h

ôejioMopcKHH ôpeT, Ha HepxiOTO Mope, /IjxiaBa h AspaaTHKa ch

ocTaBa OTKpnT. Ho Han-BasKHHH npoôJieM — MHpa Ha BajiKaHHïe,
He caMO He ce peniaBa, ho ce ycaojKHHBa mhoto c ^anxa Ha

H30jmpBaneT0 na spycnTe sBe .
ôanKaHCKH s^pataBH — p^pu,ii ;r h

Pomjshhh, kohto b jiHii,eTO Ha xoTocJi. 4-esepamiH in,e BHXKsaï esmi
cboh MOT»in; h onacen Bpax.

Eto 3aro,o TpysxnpiiTe ce Macn n npoTpecHBiiHTe h seMOKpa-
thhhh chjih Ha BajiKaHHTe H3snraT Ji03yxira He 3a lOTocjiaBxixicKa,

a 3a ôajiKaHCKa ^esepau,Hxi. Ha c^ipoTo ocxioBaiine h omeTeHna h

pa3noK»caH MaKesoHCKH napos B ôpaxcKO esHHeHne c spyniTe no-

THCHaTii Haposn h KJiacH Ha ÉajiKana, csnso ïana ce ôopH 3a He-

3aBHCHMOCT h ÔajiKaHCKa 4>esepan,HH. g j-p

Ahph Bapdioc h Becapadna
Canoaa na ôecapaôcKHTe eMnrpaHTH b <&pahii;ha hh H3npam,a

caesiiaxa CTaTixa nos aarjiaBHe: «Hanpa3HH ycHJinn»:
«ÂHpn Bapôioc, soôpe H3BecTHHH © n,ejx CBeT (fjpansycKH nn-

caïeji, na Bpx̂ m,aHe ot cboeto nsTyBaHe b Pomxhhh nyôjxhkyba
b esiiH naphîkkh becthhk esna cepna ot CTaTHH bxpxy ceramHOTO

iioJiositeHxie b Becapaôxm.
ToBa 6e socTaTSHHo 3a ôyicypemitHTe ôoJiapH, 3a sa OTnoiHaT

CpeiSy T03XI «KJieBeTHXIK» eSHH KpSCTOHOCeiI nOXOS B KOJIOiHHHTC

Ha ,nojiHii,eïicK,aTa h nposaxima npeca. C npiicsishn hm shhhsm,
Te OTpHnaT, ne b Becapaônn ca HacTaHeHH rojieMH boëckobh nacra,
ne Han,HOHajiHHTe MajiSHHCTBa Tan ca oraeTHBaHH h ne iieisaci-
HOTO nacejieHHe npoTecTnpa h npoTHBOCTOH c Bcnnira chjih Ha

IIOJIHSetCKHTe IiaCHJIHXI h OÔpeMeHHTeJIHHTe sahsii,h.
Csiosa Ha ôecapaôcKHTe eMHrpaHra b OpaHii,hh, koëto rpy-

nnpa okojio ceôe ch bckhkh ôecapaôii,h, ôe3 pa3JiHKa Ha nojrara-

necKo yôesKseHHe, cjies HanpaBeHaTa ot nero oôeiiTHBHa npeseHita
Ha CTSTHHTe Ha Bapôioc, BS3CTaBa c bchhkhtg ch chjih cpeipy
hoboto 6e3cpaMHe Ha poMSHCiîaTa OJmrapxHa. HeipacraoTO hojio-

JiceHHe Ha HarnaTa crpaHa e Bene npuBJieKJio BHHMaHneTO Ha (|)peH-
ckoto oôisecTBCHo MHCHHe ÔJiarosapeHHe MHTHHTHTe Ha JlnraTa
3a npaBaia Ha noBeita h rpaîKsaiiHHa, Ha HepBenaTa nOMOin; h Ha-

nocjiesxK Ha KoMHTeTa 3a 3ain;HTa Ha stepranTe Ha ôesHH Tepop
na BajiKaHHTe.

Hue h HaniHTe 6jih3kh cann CMe HcnHTaJiH Tepopa h Msne-

HiiHTa, Ha kohto ca nosJioateHH He caMO HapHOHaJiHHTe Majin;hh-
CTBa, ho h mojisobckoto HaceiieHHe h HHe no3HaBaMe mhoto soôpe
«KXpBaBHTe H3TSnJieHHH» h «SHBHH pe3KHMj>, KOËTO CnopeS MHe-

HHeTO Ha «YHMBepcyn» ciaisecTByBaT caMO b ôojihoto BisoôpaaseHHe
xia ÂHpn Bapôioc. 3a ciKSKajieiiHe,. TOBa ca oôHKHOBeHH Heru,a b Ha-

marra CTpaHa.
Hue, Ha kohto ce OTsase sa ce otxpbem ot ran yacacH, h kohto

He CMe seÔHara Ha BCeKO Kionie Ha yjrapaTa ot areHTiiTe Ha «cury-
paupaïa», b ottobop na ôyKypeipKaTa KJiHica sajiBiiBaMe:

«Bne ce npnctpybate, ne he shaete hhhi,o 3a cash3ma ha

poMSHCKHTe BoeHH? E soôpe, npopeca Mopjiapecity He bh jih

yôesH socTaTsnHO ® TOBa?
HiiKora ne CTe ôhjih BHseJiH pa3BajniHH b BecapaôHH? Ejiaie

nponne sa th bhshtc b TaTap-ByHap, b KoHCTaHTHHOBKa h b oipe
TOJiKOBa spyrn cejia, H3ropeHH h pa3pyineHH ot BamaTa apTHJiepuxi.

Bne he 3HaeTe sa «MHCKJiTa 3a otmsipehhe», kohto ce e 3a-

rneasHJia b rnaBaïa Ha Bceira ôecapaôcKH cejiHHiin? Bne JixsKHTe,
3ain;0T0 He CTe SHraajiH oôcasHOTO nojioaseHHe ot seJiH oceM ro-

Shhh OTKaK cre OKynnpajiH BecapaÔHH.
He CTe 3HanjiH hhiso 3a mhototo HaciiJiHHnecKH soëctbhh, ha

kohto e hosho/Kch esHH MHpeH Hapos? Ho BHe 3HaeTe 3a cjiynan
b rpasa CopoiiH, KsseTo rpancsaHHTe, H3BHKaHii Ha oôisecTBennH
njioipas ot KOMensaHTa, ôexa noKoceHH ot KypuiyMHTe ha Kap-
TenHHpiiTe. H tobs e caMO cshh H3Meaesy mhototo cjiynan.

Ho, aKo BHe npossJimaBaTe oni;e sa ce npecTpyBaTe, ne He

3HaeTe tobs, KoeTO Bene pejia EBpona 3Hae, to HHe me ce nocTa-

paeM sa bii nocoHHM c sonyMeHra b pxYiii;e, hhcjioto Ha yÔHËCTBaTa
h MsneHHHTa npe3 BpeMe Ha oceMTOSHHiHHH pa3ÔoËHnnecKH pearaM,
ne me bh HanoMHHM bchhkh SHBauiKH hschjihs h MsneHHH, Ha

KOHTO CMe ÔHJIH nOSJIOJKeHH.
Hne ce cnnTaMe 3as5iJiffieHH sa ÔJiarosapHM ot BCHnKOTO ch

çkpsse Ha bchhkh ({ipaHpycKH rpaîKsaHH, kohto HMaxa soôpHHaïa
sa pa3KpiiHT npes oômecTBeHOTO MHeHHe HOJioaKeHHeTO b HamaTa

HemacTiia CTpaHa h HHe ce HaseBaMe, ne e 6jih3 xYk seHa, Koraro

npoH3BeatsaHeTO Ha esHH njieÔHcsHT b BecapaÔHH me ce Hajioara.

To3h nJieôHcn,ht e pejiTa, ksm kohto ■ ce CTpeMHT BcnnKH

6ecapa6u,h ot Hainnn C15103. Toea HJianiH poMSHCKHTe ôojihph, 3a-

moTO Te 3HaHT,' ne H3xosa ot HaposHOTo sonHTBane me ôisse esHa

npHcssa 3a Tex. A 3a xiac, ôecapaôsHTe, me sonece CBOôosHa
BecapaÔHH.»

PARTIE SERBE
bankahcka dieaepauhja m eaponcao iaaHO MMuiibeH>e

Hauia ahkeia ko/i 3hawiehhtmx no^htmwapa h ktbmhfebhmka

nod npeàcedumameoM Buicmopa IBa. Tod. 1871. UMemean je
mkojickum haàwphukom y Uapu3y. ycjied eejiuke kumncme km-

puKLiJiuna, 6uo je ono'seati ca moza Mecma.

IÎ3a6paH 3a nocjuniuna 1902 z., zauuMao ce uajeuiae uikoji-

ckum numauMMd. Buo je npeàcedauK KOMucuje 3a onenzeetbe

Hpnee u Hpwcaee, nornnpedceduuK KOMucuje 3a Ocuzypana u Go-

%ujaJiue Gnpôu u KOMucuje 3a Onmme npaeo zjiaca.

Ymh od n>ezoeoz nocmaima, IjenmpaJinoz KOMumema JLuze

Ilpaea loeeKoeux, nocM CMpmu 3>p, Hpecence-a uzaôpan je 3a

npeàceÙHUKa oeoza KOMumema.

(DepAHHaHA ByHCOH
H'pedccûHUK JLuze Ilpaea Yoeeicoeux. Poljen y Hapuzy 1841 zod.

Cuh cyàuje y Cenm-EmujeHy, 3aepmuo je zÛMuasujy y moMe

zpaày. Iluje ce xmeo zaKJiutbamu na eepnocm Kojy je IJapcmeo
mpaawujio od ceojux HunomuKa. Omuuiao je y IIIeajuapcKtj zde

je od 1866—1870 6uo nacmaenuK na HeemameMKoj AnadeMuju.
Beli od 1868 omnoneo je 6op6y npomue npomecmanmcnoz nao u

npornue KamojiioHKOz K7iepuKaJiu3MU. Y CenmeMÔpy 1869. y tecmeo-

eao je na Konzpevy Mupa u Cjioôode, noju ce odp&cao y JLozauu
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,4,parH TocnoAHHe Eapônc,
Ja caii nocaao Barny pen TepHH-y, h y iieero 4a mh je noBpara

HaTpar, oh mh inaj&e Konujy ouora hito oh name Bana:*) Mory cawo
4a uo4eanu mhui .&eH>e.

3axïeB ManeAOHaua je npaBe4an ohcbhaho, h 0 TOMe BaMa Huje
noïpeÔHo Hame MHnijBefte. Bh Tpaatme HaiHHe 3a H>eroBo ocTBapen>e
a 4a ce ne npoyspoKyje paT. ^a, naKTOBH, HspaBHa&a Meï>y ôaaKaH-
ckhm Hapo4HMa h je4HO perneme: He paT Hero anea na ^pyniTBO Ha-
po#a. Ako 6y4e npnMJ&eH, y toahko ôojte. Ako ce 04ro4H no4 obhm

hah ohhm HaroRopoM, Tpeôa ce noByhn, ycxei'HyxH h 3aTHM ce BpaxHTH
hohobo na 4eao h 3axxeBaTH 04 bcahkiix cnaa 4a HcnHTajy, 04ayie h

Haj3a4 yBH4e 4a je BpeMe 4a ^pyniTBO Hapo^a HHTepBeunme.
KanaB ycnex! He cano 3a Hecpehue MaKe40Hn;e, nero h 3a CBe

napo4e, na h 3a caMo ^pyniTBO Ilapo4a. He ycyïjyjeM ce 4a ce Ha4aM.
^pyniTBO Hapo4a HeMa join ayTopmreTa, Kojn My je noTpeôaH. IlMahe
ra, Kaacy. BepyjMo! Tpeoa BepOBaTH y nenno, 4a ne ôh H3ryÔHAH Bepy
y ay4CKH po4-

Bn4HTe, 4a HeMaM irauiTa napoiHTo 4a KaateM, aAH He 3aôopanj&asi
4a nnmeM ayiopy „noacapa". Heita oh roBopn, h>era Tpeoa caymaTH,

xa^a4y npnjate^bckhx no34paba oepflhhaha ByncoH

Ahph fepHH
Pot)eu 2 HoeeMÔpa 1876 y Puzy. Vuuo Jiu%ej y Aaony, 3a-

mv,M JLyja Bôaukoz y Hapu3y. Ha CopSonu je cmydupao Aume-

pamypy u cfiuAOSOçfiujy. Vuenuk je Bympya, Ceaja, Byucona.
Ilpocfiecop je na iwkoau CoimjaAnux Hayna.

Pod. 1912 zenepuAnu cenpemap JLuze Ilpaaa Zoectcoeux.
jKmo yuecmeyje y komncmama, noje cy ce pazeujie oko açpepa
Hepcena, Pamnux Caeema, nponeca Kajoa u MaAeuja. On je
jedan od onux noju cy noAoowuAU ocnoee Plnmepuauujona.me
Zedepapuje Hpaea Zoeenoeux.

TpaœHTe Moj ocehaj o MaKe4onnjn. JacHo je: iiena Mnpa na Eau-
KaHy 40K ce MaKe40HCK0 iiHTaae He peina.

Ako ce xohe 4a MaKeJfQHAH ôy4y ,npaBe4HH npena CBojnM cyce-
4iiMa Tpeôa nouiTHBaTH 3aK0H npaB4e uajnpe npena n>HMa caMHM.

Ohh xpaaie 4a MaKe40nnja ôy4e caoôo4Ha. To je shxobo npaBO,
u Hama je 4y®hoct 4a hm to npaBO npn3HaMO.

BaaKaHCKa 3>e4epan,0ja je noTpeôna. Bhah 6h y BaôayaH Ka4a 6h
mhcamh 4a je OHa ÔAH3y. Aah npe Hero hito ce teAepnpajy, BaaKaH-
exe 4pataiie 6h jvioivie Bpao kophcho , Beh ca4a, CTisapaxH naKTOBe c.iHTHe

^.okaphckomr-ifojHMa ôh ce oÔBe3aae na pernaname eBeHTya.innx kohwh-
kata ^apôhtpaacom.

O bo He ôh 3HanHao cnrypaH Msp, aan 6h 3HaiHao BepoBaTan MHp.
y cbhkom cayiajy yaaaaae ôh ce oiiacHocra paya, a 3aTO je noTpeôito
ynoTpeÔHTH CBa cpe4CTBa. hohhhmo Taxo, a nocne HacTaBHMO.

AHpa TepHH

KopynuHja, cyKOÔH h HOBe KpH3e
Byp2toacKa h nacH.ma jyrocaoBencKa 4pataBa naje sanasixaia Myx-

HHjer npoaeha 04 OBoro4nmaer. D,eo jkhbot hoch Kapaoep je4He enoxe

Koja oôhhho Hacryna nocae KpaaBHX h3ryôaenhx paTOBa, h npe43HaK.e
4 j' Ôokhx noTpeca h Hapo4Hor peBOATa. Pacna4aae h kphbh 4p:KaBHa,
Hai^njoHaAHa, MopaaHa. JIocae4aa 04ÔpaHa a yxonHuixe: BaacT chaom,
h npoTHB nap^aMeHTa, h npoTHB ycTaBa, a upoTiiB Hapo4a. Ilaanx Ka-

paKTepa, noMpaneHHx caBecra h noayaaHnx ayi'opHTeTa.
Aanac y JyrocaaBHja Hena Hnje4Hor ôypatoacKor noaaTHxapa ca

oiaroM h MopaaHHM ciiocoÔHOCTHMa hcthhckox Bofye. hnje4he napTnje
Kojoj ôh c/ioôoAaH uapo4 noooHiio CBoje noBepeae. HnjeAHe Morjke
KoaaHii,Hje Ha ôasn H4eje onuiTer Hapo4Hor HHTepeca. Ilpea Hapo40M
cy ce KOMapoMHTOBaan h OHeMorykHaH h iioje4HHii,H h napTHje h Koa-

HHii;Hje.
Ony ôojy 4ajy hoahthhkom atiiBOTy y Jyroc^aBHjH cbh MHoroôpojHH

hoj.hth iïkh 4oraï;ajH npomaora Mecen,a: na# namHkeBe Baa4e, cTBapan>e
y poity 04 HexoaHKO 4aHa 4Bejy npoxHB ycTaBiinx h npoTHB napaaneH-
TapHHx Baa4a ysyHOBHÎieBiix, pacKH4 cnopa3yMa iiBMeljy Pa^Hhene h

pa4HKaaHe ^xpasKer-BaTHM ce/iHite KopyiipajonauiKe atepe: ÔercTBÔ CHHa

4Ba4eceToro4HuiH>er MHHHCTpa npe4ce4HHKa 113 3eM^>e 3Ôor Kpai)e 4pacaB-
hot HOBiya, jaBHa ôopôa 4Bajy me-i>OBa paAiiKaaHe CTpaHKe y Be3H ca

Kopynn;HjoM h nponuHM 3aje4HHHKHM poiHHHMa, Kopynu,Hja bhahhx no-
■1HTHHKHX 4HHHOCTH, KOje Cy VnpaBjBaAe HajB3JKHHjHiil MHHHC'rapCTBHMa:
Hapo4Hor hobn;a, uphbpeae, eKOHOMHje h npocnexe i'4e cy komhpomhto-
bhhh h hekh hjâhobh XpBaTCKe ce^aHKe napTnje h t. 4.

IÏÏTa 3HaiH OBa orpe3aocT y KopyimnjH, KOMiipoMHTOBaiie HajBeLnx
Meîjy najBeiiHMa, H34aja 4ojyHepaH>Hx Haaeaa, Kproe a nenaita 40 c«4a
BeaHKHX h KOMiiaKTHHx ôypiKoacKHx CTpanaKa, Kpax KoaaHu,Hja, npnôe-
raBaae iiacaaHHM MeT04aMa?

Mh He BepyjeMO 4a je to noeae4Hii;a iipeBHpaita h Ha40ja3aK ho-
bhx eHeprnja 3a oÔHOBy 3acrapeae peaKii;Hje Kano to xoke 4a npHKaaiy
HeKH ôypœoacKH HOBHHapH.

Obo npe 3HanH 4a Ta peaKii;Hja Hena BHnie no4aore 3a oncTaHaK,
4a je 04Hrpaaa CBojy HCTopHjcKy yaory, 4a cy cbh moctobh H3Mei;y a,e
h Hapo4a nokh4ahh h 4a joj je jeahhh HaiHH 4a ce 04patn Ha BaacTH:

noaHii,HjcKH h BojHH anapax, napTHjcKH apaeatManH H3 CTpaxa npe4 3a-

je4HHHKOM onacHouiky h noaHTHHKO-4HnaoMaTCKa Hirrpiira.
H3BecHo je, 4a je4an peaiHM y OBaKoj <i>a3H noKa3yje siiaKe onuiTe

xpyaocTH h concTBeHor pacna4aH>a. Aan je H3BecHO h to 4a y TaKHM

*) Maao 4ajte 40hochmo 041'OBop Aupn Pepun-a.

BpejieHHMa HHKa4a ne Tpeoa. cnary HenpHjaie^a noTaeibHBaTH, 4a Ta

BpeMeHa pe40BH0 4ono4e 3eM^y npe4 BeAHiie onacHOCTH h 4a je 'ra4a
HajtioTpeôuiija opraHiisapuja h ôp3a peBoayi^Hjonapiia aKipja pa4-
HHiKO-ce^baiKHx jiaca. ^anac y JyrocaaBHjn, TaKOBa je aKi;nja iioxpeô-
HHja BHuie Hero hkha-

P4e je H3aa3 H3 noAOHtaja y KOMe ce inuasH JyrocaaBnja? Cano
ra Mory Hahii iinipoKe Hapo4ae Mace nyTeM h npaBOM, noje hm 4aje
cwa h peBOjiypiija, npoTHB ca4ari>e 4pœaBHe aaacTH, jep ra je Ta Baacx
H3iieBepMa h OKpenyaa ce npoTHB B>era.

^à,a je obo je4HHH H3aa3 noKasyje pa3BHTa« 4pœaBiior h noAHTHHKor
jKHBOTa y Jyroc/iaBHjH 04 noiexKa 40 Aanac, a nocae4H>Hx HeKoaHRO
Baa4HHHx KpH3a y xaKoj Mepu, 4a je KaracTpo<i>a neaBoeatHa y 3e1iA.11,
aKo napo4 He iipHÔerue OBOMe cpe4CTBy y ôopôn npoTHB y3ypnaTopa
a.eroBHx npaBa h BAacrH Koja npnna4a cano H>eMy.,

Caa BaœHa ApataBHa h Hapo4iia uHTaita y JyrocaaBHjn 04 noneiKa,
peuiaBana cy npoTHB uapo4HHx HHTepeca h ôe3 npHCTamca Hapo4a. Casio
yje4HH>eae H3Bpmeno je ôe3 nHTaH>a napo4a h chaom . 3aTHM ochobuo
iiHTatbe, 4pataBHa <i>opMa. O MonapxHjn HapoA Hiije pexao HHje4He penn,
nero je y H.y oKOBaH bhihom nape4ÔOM Kpa^a h pa4HKaaHe Baa4e.
I],eHTpaAHCTH l IKH Bli40B4aHCKH S'CTHR H3rAacaiI je 4CA0M CHAOM a 4e-
aom Kopynn,HjoM 11 HOTiuakHBaaeM napo4HHx nocaanHKa.

O4 1921 ro4. na AaA>e, pacnymxaiteM KoMynHCTHHKe napraje h iipo-
raauieaeM OÔ3HaHe, oneMoryheHa je h je4HHa Hapo4Ha Konxpoaa y ôeo-
rpaACKOM napaaMeirry. Taito Hac je ôypatoacKa Mainnua h 4BopcKo-Mii-
AHTapHCTHiKa KAHKa HecMeTaHo 40Beaa y iioaoataj y komc ce 4anac na-
aa3Hsio.

Hnje4iia 04 4pniaBHiix h b^hhhx KpH3a a ôho hx je 4oôap ôpoj
40 ca4a, HHje peuiaBaHa Ha caoôo4hhsi Hapo4iiHM H3ÔopnMa h 3a Ha-

P04H0 ce MHiH^efte HHKa4a nnje nnTaao. CBe cy ce pemaBaae y npe4-
coôwîsy 4Bopa nan na KayôcKHM ce4HHn,aMa.

Ha Taj HaiHH je 4onemeHa Oô3Hana, Taxo je naaa naa4a ,/l,aBH4o-
BiiKeBa, TaKO je cTBopeu cnopa3yM H3Mel)y PaanPeBe h pa4HKaaHe
CTpaHKe, ôes oÔ3npa 4aan je Hapo4 3a TanaB cnopa3ysi ôho hah ue, Ha
TaKaB HaiHH je 4omao h 40 pacKH4a tot cnopanyMa h 40 HsaacKa
Pa4Hpei(a H3 BJia4e.

y OBoj arMoc<i>epH 04HrpaBajy ce h nocae4H,H iioairrunKii /loralpija,
y KojHMa Ilamnii c je4He cTpaue a 4nop c 4pyre Bpme CBoje 3a4ae
MaHeBpe, 4a jeaan 04 ibhx ocraae ancoayxHH rocnoaap CHTyaanje y
3eMa,H. ,4oca4a je ymaaeHO obo : 4»op je ycneo 4a oôopn IlamHka Kao
sraHHCTpa, aaa He h Kao onacnor npoTHBHHKa. KpH3y je no Haaory
4Bopa OTBopno Pa4Hk na iiHTaay Kopynu,Hje. Me^yraM namnlije ycneo
4a hobo MHHHCTapcxBO oôpasyje je4aH 04 n>eroBHx HajBaTpeuHjnx npa-
cxama y napTHjn, Xr3yHOBHh. IIo4 npecnjoM Hamniia y3yHOBEk je H3Ôa-
Hho Pa4nka H3 Baa4e h Tano je nocTaaa HOBa X^yHOBHLena BJia4a ôe3
Pa4nlia. namok h Pa4Hh Hiiaan cy 4a nocTHTHy oBe n;Ha.eBe: Pa4Ptfe
je xreo 4a ce npHoanacn inxo BHuie Kpaa,y h 4a ocaaôn Hamnha c je4He
CTpane h c 4pyre 4a AeMaromKHM naiHHOM noityma 4a ce pexaÔHaiiTnpa
K.04 xpBaTCKHx ce&aKa THMe mro je otbobopho Kpn3y a nocTHrao na4
HamnheB ôain na iinxaay KopyimHje. nanink je xxeo pymemeM Pa4Hka
4a ocaaÔH no3nn,Hjy 4Bopa h Taxo nojana CBoj noAoacaj. 3aT0 je x'reo
4a Pa4Hk 04e y ono3HUHjy h 4a ra nporaacH 3a ôoimeBHKa naKO je Tnp40
yBepeu 4a oh to iinje. O bo je PaAnk pa3yMeo. 3hto je 04Max ca3Bao

crpanaiKH 04ÔOP 22. aupnaa y 3arpeôy i'4e je 04pœao 4yranaK roBop
h H3jaBHO, 4a je oh h 4a&e 3a cnopa3yM, 3a MOHapxnjy, 3a nenxpaAH3aM
h 4a ce meroBa crpaiiita He Bpaka ÔHBmeM penyôaHKaHCKOsi nporpasiy
nero 4a ocraje Bepua Kpa^By. Obo je y HeKOAHKo ôho aeycnex HainniieB.
3axo je Ha Apyroj crpami xxeo ocJiaÔHxn noaoœaj xpa^ta THMe mTO je
H3Ôau,Ho Jbjôj JoBaHOBHha H3 pa^HKa^He napraje n ocTao y n>oj je-
4HHH met. Bopôa ce h 4aA.e HacTaBA»a. Be3 napaaMeiiTa, 3aEyaHCHo h

He041'0B0pH0.
BeaHKa Kpnsa y Kojy je 4pacaBa 40Be4eHa CTBapan,eM nocAe4H.HX

4Bejy aHTHnapAaMeHTapHHx Baa4a (ono3Hii;njoHa jyrocaoBeHCKa mxaMua
hx je na3Baaa oxBopeHHM 4pataBHHM y4apoM) hmh HCTe y3poxe Kao h
CBe 40ca4an>e. CTpacin, ci'pax, HHTepecn h cyKOÔH jyrocaOBeHCKe ôypacoa-
cne peaKiiHje 04pel;eim cy yBex je4Hosi noaaaHOM TaiKOM, cano je 4anac
CBa ôopôa 4o6maa 3aomrpeHHjy topny a 3aro oaa siopa 40bccth 40
tejkiix uocae4hii,a.

Ako ce octhbh pememe OBe Kpuse Pa4HkeB0M h pa4HKa.niosi luyôy
0114a sioateMO 406HTH y CKopoM BpeMeHy hah hhcxo BojiiHHKy ca xpa-
^esi hah namnlieM 4HKxaTypy, hah iiohobho H3Mnpen>e h noBpaxaK
Pa4Hka Ha BaacT mro ôh SHannao HOBy noôe4y Hamniia h HOBy KaiiH-

Tyaaanjy Pa4nlia, Oôa OBa pemen-a cy y ochobh hcth jep 3Hane 4aA>e
xpajame peananje h y iiBpmlien>e jyrocAOBCHCKe Monapxiije.

Ako napo4 ca CBecHHsi peBOAyn,njoHapiniM eaeMeHXHMa He ocTaue

HH4HtepeHxaH y OBoj noaHTHHKoj Hrpn, r4e ce pa4H cano 0 iteroBoj
Koatri, xao mro je to 40 ca4a KOH3eKBeHTHO hhhho , nsiateMo rpal^aiicKH
paT, Kojri he 40HexH 4eMoi;paTCKy teviepaxHBHy penyôaHKy h na4 mo -

Hapxnje. Pa3AHKa ôh ônaa CBaxaKo orpoMHa. lllxa he ce o4AyiHTH
TemKo je npe4BH4eTH. Aah y CBaiiOM c.iyiajy xpeoa HMara Ha yMy
cxapy HCTHHy noTBp^eHy BeKOBHHM HCKycTnoM A.Y4H : Be3 KpBM HeMa
eiioôoAe.

^ B/iaAMMHpoB

SHanaj ByKauiHHa MapKOBHfea
BajiÉan je je^Ha oa HajTeîKiix niKOJia peepAyAnjonapnor Ba-

ciinxaiBa. H 3aio HHrAe HHje noTpeÔHHje y3AH3aTH nojeAHHe cBeuie
npHMepe peBOJiypHjoHapHe aKTHBHOCTH h

'

peBOJiypHjoHape noje-
AHHpe nao na BajntaHy. Cbh oc.jXoôOAHJiat ikh pbojiyphjohaphh no-
KpeTH y TOMe nejiy CBeTa hochjiii cy yBen Ha ceôn Teœe hjih Man.e
3HaK0Be ôojiecTH ejieneHaTa ca kojhma cy ôhjih y ôopôn hjih ohhx
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cpeflima r#e cy ce pafjajih h ijiopMHpajiH. -To je ôho pe3yjixaT He-

npeKHAHHx cyKOôa h HHTepecHiix c$epa pa3JiHHHTHX paca, Bepa,
iiapHja h ApataBa.

BajiKanap, CTapoceAeou;, jkhbco je BeicoBHMa Kao poô xypcKe
ApœaBe. PonCTBO ra je iianojujio MpacibOM npeMa ocBajauy. h
MpsKiiâ je nocTaJia noAJiora 6a,.nKa,HCKor ôyHTOtBHHKa. àjih Mpsiciba
je ÔHJia cnaôa rpaba 3a peBOJiypHjonapa. HapnjoHajiHor h coii;HjaJiHor
ocjioôoaHTeJba. To je noKa3ajia AOiprnja ôopôa, nocjie ocjioôoijeiba
BaJiicaHa oa TypaKa. To je noicasaiio Mebycoôno KjiaH>e Cpôa h

Byrapa, HCTpeôobeibe ApHayTa h noôeïjeHHx Typaica.ÂTaBHCTHHKH hhcthhkt OGBeTe pOflHO je ÔaJIKaHCKH HMIiepH-
jajiH3aM. noa hobhm rocnOAapHMa BajiKaHap je ocxao ôyHTOBHHK,
ajiir ce y meMy nojaBHO ocBajau. Ca paaymjlhbhm H3HHMKâMa:
MaKeAOHapa Kojn HHcy hhkaa HMaJin cnoôoAe h IIpHoropapa Kojn
cy yBeK JKHBejiH y cjioôoah.

Tpeôajio je Aa Aoije BejiHito itpBOnpojinhe—CBeTCKH paT—H3
Kora "cy cbh ôanKaHCKH HapoAH H3anuiH OKynaitH y kpbh h tac
cy iia.Ae apMHje mptbhx, aa ce nojaBH hcthhckh peBOJiypHjOHap,
Kojn he ôajiKaHCKOM HOBeity noKa3aTH nyr HapHjoHaJiHor h cob,h-
jâAHOT ocjroôo^eaa.

II y tom norjieay mh aahac moskcmo ôhth aaaobojbhii. Ilocjie
KpEABHX ÔOpÔH H CKyiHHX JKpTaBa y CaMHM peBOJiypHjOiiapHIIM
peAOBHMa ycnex je nocTHrHyT. TeMejb je nocTaBJbeH. jtpnuio ce ao
ca3Hait.a Aa nphhhhn peBOJiypHjoHapHe ôopôe Mopa ôhth He MpjKH>a
Hero JByôaB, jeAHa.KocT h c.noôoAa HapoAa. IIpHMHTHBHa xajAymio
KOMHTCKa npupoAa namer ceotaKa h paAHHica oôoraheHa je hobhm

conHjaJiHHM MopajiOM h KJiacHOM CBenihy.
meljythm obo je cano npBH KopaK Kojn je yuhibeh Ha nyïy

Ka ocjioôo^eay ôajiKaHCKHx HapoAa. h oh je neaobojbah h ne -

crirypan 3a ah<|)hhhthbho oôpauyHaBame oa HenpnjaTejbeM .

Mh cmo cbh cbeaoph nouHibeHHx rpemaKa h aojkhbjbehhx no-

pasa y caMOM noueTKy ôopôe . Tpeôa ce ceTHTH heaabhor TparHHHor
nOTpeca y makeaohckoj pebojiyphjohaphoj opraHH3an,HjH , norpenino
ynhh>ehhx iiôte3a 3a BpeMe xepojcite ôopôe cejbana h paahhka
y rpa^anckom païy y ByrapcKoj , Myinor hyTama h nacHBHOCTH

paahhihtba h ceJbaniTBa y JyrocJiaBHjn , Heycnejie . ôopôe ajiôan -

ckhx ropniTa-Ka npoTHB derona , areHaxa cbakot Moryher ctpahor
HMixepHjajiH3Ma , OHeMoryheHor rpiKor HapoAa, kojh Kao napne
HHepTiie Mace npejia3H h3 pyKe y pyny nojeahhhm reHepajiHMa ,

Aa ce bhah y iuwiHKoj Mepn joui ocïaje heaobpuieha noTpeÔHa
opraHH3an;Hja hapoahhx Maca h y KOJiHKoj Mepn joui hh cmo pa3y -

mejih nani 3ajeahhhkh HHTepec .

3a Hame rpeniKe h Heycnexe hh y kom cjiyuajy HHcy oaco-
BopHe napoAHe Mace. Jep h nopeA CBor Aoôpor HiicrHHKTa, Kojn
My je AaT oa npHpoAe HapoA je h cyBHrne rJiOMa3HO TeJio, Aa 6h
CBaKH hob Aora$aj OAjeKHyo npaBHjrao y meroBoj aynih h cxaBHO
ra y noKpeT. 3aT0 najBehn aeo oatobophocth 3a nponaxie peBO-
JiypHjOHapHe aKpnje CHOce HapoAHe peBOJiypHjoHapHe opraHH3a-
AHje, Koje Tpeôa y CBaKOM MOMeiiTy Aa 6yAy npajBii H3pa3 HapoAHe
BOJbe. y opraHH3au;HjaMa CHOce OArOBopHOCT nojeAHHn;h.

Ha BaJiKaHy, cnepHjajiHOM no CBOjoj eKOHOMCKoj h copHjaJiHoj
CTpyitTypH h pa3JIHHHT0M OA BeJIHKHX HHAyCTpHjCKHX 3eMaJba H
cneu,HjaJiHOM hchxoaohikhm MeHTajiHTeTOM HOBeKa; Ha BajmaHy,
6e3 AOBOJbHO coAHjajiHiix peBOJiyn,HjoHapHHx TpaAHH,nja h rAe co-

ahjajihii peBOJiypujoHap joni HHje norayn h xotob; Ha BaJiKaHy,
tac peBOJiypHjoHapHe napraje HapoAHHx Maca joni He nocToje
h rAe hx xpeôa CTBapaTH, npHpoAHO, jihhhoct pesojiypHjoHapHa
m opa HrpaTH OA^yany y.ïïoi'.y.

PARTIE E
Se pregâtesc alegerile

n'a fost nevoie de mult timp çi nici de multâ ostenealâ pentru
ca opinia publica , atât din j,arâ cat §i din stràinatate , sa recunoascâ
în guvernul generalului Averescu numai o foae de vi^â eu care

regimul oligarhic cautà sà - çi acopere hfida goliciune . Chiar cercuri
pur capitaliste din stràinatate vin sa confirme aceasta , cum a fà-
cut - o de - o pilda $i d . Knobloch , fostul ministru al Austriei la Bucu -

reçti , în articolul citât în numârul trecut al Federatiei Balcanice.
Fiecare zi vine sa întàreascà mai mult afirmatiunile noastre .

In timp ce foametea pustieçte regiuni întregi de popula^ia lor
sàteascà , în timp ce emigràrile iau un caracter de massa mai aies
în noile provincii , în timp ce çomajul ia proporj;ii necunoscute încâ
în România , în timp ce traiul pâturilor muncitoare devine insupor-

tabil din pricina scumpetei crescânde çi a salariului real tot mai
scàzut , — ce màsuri economice vine sa ia guvernul Averescu ? El
pregàteçte sporirea protejârii industriei „naj; ionale ", — adicâ spo -

rirea ajutorului pe care statul îl acorda pânà acuma çi aça capita -

lului „naj;ional u ,
— ceeace însamuà o sporire a sarcinelor budge -

tare , o cre ^tere a apàsârii fiscale a masselor în folosul oligarhiei .

Impozitul pe cifra de at
'

aceri va fi suprimat . Deasemenea taxele
vamale pe importul obiectelor de lux . Tariful vamal va fi inodifi -
cat sub cuvant câ el nu apàrâ suficient produsele industriei indi -

gene , aça cà o cre§ tere generalà a pre^urilor este asiguratâ pentru
zilele apropiate . In acelaç timp însâ cursul monedei nationale scade ,

ceeace aduce o jefuire a claselor muncitoare , care constata la star -

çitul fiecàrei sàptâmâni câ pot cumpâra tot mai putin eu evantumul
salariului ce -1 primesc . Pedealtàparte pregàtirile de râzboi se inten -

Mh ce AaHac najia3HMo y takobom OAceny peBOJiyu,HjoHapHe
HCTopnje rAe cy bcjihkh MopaKHH h iiojxhthhkh KBaxiHTeTH peBO-
JiypHjoHapne jihhhocth ochobhh h HajBaJKHHjn ycjiOBH 3a Aaa>n
paA h ôopôy. h ôarn y TOMe je 3Hauaj ByKaniHHa MapKOBnha 3a

I^pHy Topy, JyrocJiaBHjy h 3a peo ocTaan BaxiKaH.

ByKaiHHii MapitOBHh HMa CBe Aoôpe ocoÔHne Haine peBOJiypH-
jonapHe npouiJiocTH h aeroiBO ce HMe Moase CMeao cnoMeHyTH nopeA
HaniHx HajBehnx ycTaniKHx HMeHa oa Mamje Tyôpa ao ToAopa
naHHii,e. JlereHAapHO jyHaniTBO, nojaM o nacra h cjioôoah JbyA-
CKoj h Kao ôa3y jeAaH 3ApaB, npHpoAan MopajiHH npHHpHn aKu,Hje.

nopeA obhx npHpoAHiix Aoôpnx ocoôHHa ByKaniHH MapKOBHh
je CTeitao AyrHM HCKycTBOM y ôopôu CBe OHe KBaiiHTeTe Kojn cy
noTpeÔHH AanamibeM conHjajiiiOM peBOJiypHjoHapy Ha BajiKany,
ca KOjHMa MOJKeMO CMaTpaTH ByKaniHHa MapKOBnha itao HajuncTH-
jer Hauier copHjajiHor peBOJiypHjoHapa.

ByKaniHH MapKOBHh je HOBeK atpTBOBaaa, caMonperopa h pe-
BOJiyu,HjoHapHe Bepe. Oh je aoôho peBOJiypHjoHapHH oaroj y BeJiH-

kom pycKOM Hapoay h to ôam y oho BpeMe KaAa ce Taj HapoA Haj-
BHme rnôao h npHnpeMao 3a Beanae ocjioôOAHJiauKe noôyHe. ÛTyaa
je oh Aomao y Hainy 3eMJby ca ohom HenoKOJieÔHBOM BepoM ôe3
Koje je HeMoryha peBOJiypHja, a KO,j,y je HOiBeK Morao aoôhth caMo

y TemKoj aTMoccjiepH papHCTHUKe Pycnje rjieAajyhn cBaKOAHeBiio
jiereHAapHe npHMepe nosKpTBOBaaa, HAeaay peBoaypHje.

ByKaniHH MapKOBHh je Hani HajcTapnjH copHjaaHH peBoay-
AHjoHap. Kao TaKa® oh je npesKHBeo CBe nepnneTHje h AoacHBeo
CBa HCKycTBa peBoaypHjoHapHe ôopôe. Oh je kkthbho yaecTBOBao
y ABe BeaHKe pycKe peBoaypnje (1905. h 1917.) h 3aTO je oh BHiue

nero Ma ko Apyrn iîoa Hac 3a npHHpHn peBonypMjoHapHe aupuje.
JIhbhh h npHBaTHH jKhbot ByKauiHHa MapKOBnha Tpeôa Aa

nocayjKH npiiMepoM cbakom ôaaKaHCKOM peBoaypujoHapy. Capo-
Man, ca HeocnopHHM cnocoôHOCTHMa BO^e, oh je H3HaA cbhx nap-
THjcKHx h f()paKphjci;hx cBal)a h ca aMônpHjoM caMO Aa ôyAe
aKTHBHH BojHiiK peBOJiyipije.

y enoxn ôeaor TepopS,, itojn BjiaAa y CBHMa ôaaKàHCKHM
3eMJbaMa ByKauiHH MapKOBHh je oAMax yBHAeo jeAHuii ycnemaH
nauHH peBoaypHjOHapiie ôopôe. HeMoryhn aeraaHHM nyTeM npn-
iipeMaTH cejbaaKe h paAHHHKe Mace 3a peBoaypHjy, oh je to paAHO
neaeraaHO. h oh je y TOMe HMao HajBHine ycnbxa. 3a BpeMe ueTHpn
roAHue CBor ycTauiKor skhbotb , caBecHHM paAOM h jihhhhm npn-
MepoM ByKainiiH MapKOBHh je yeneo, Aa Aoônje 3a ceôe hhtub

ppHoropcKH HapoA- AKpHja ByKaniHHa MapKOBnha je y hcthiih

jeAHHH 03ÔHJbaH npoTecT npoTHB ôeorpaACKor pesiîHMa oa nocTEHKa

xe Apa«aBe ao AaHac.

yCTamicy aKiiujy Byivaiiiniia MapKOBnha iiaraamaBaMO Hapo-
bhto . OHa noKaayje He caMo jinany xpaôpocT obot jeAHHOr AaHa-
miner ycTarne na BaJiKaHy nero h HeniTO BHme. OHa noKa3yje h

meroBy nojiHTHHKy chocoôhoct 3a pa3yMeBaibe Aorat)aja, noKa3yje
ra aao Aoôpor poBOJiypnjoHapHor TaKTiiuapa 3a ôajiKaHCKe npii.jiHKe,
h Kao npoHHpaBor ncnxojiora HapoAHiix Maca Ha BaJiKaHy. Oh je
OBAe cacBHM npaBHiiHO ocrao Bepan HapoAHoj TpaAHpnjH.

Obo HeKOKHKO HHH>eHHii;a, H3 HtHBom h paAâ ByKamHHa Map-
KOBHha KOHCTaïyjy caMo coôom meroBy BejiHKy BantHOCT 3a peo
ôajiKaHCKH peBOJiyniijoHapHH noKpeT. KapaKTepHmy ra Kao Harner

iiajcTapHjer h najuHCTHjer copujajmor peBOJiypnjoHapa h Haj-
H3pa3HTHjer npecTaBHHKa peBOJiypHjoiiapHe aKpHje.

m. bnaahmupob

sificà ; astfel guvernul anun (a o „ reorganizare " a armatei pe baza
întàrirei elementului de rezervà , ceeace însamnà o sporire a con -

centràrilor çi pàgubirea intereselor rezerviçtilor (ârani §i muncitori
çi o sporire a cheltuelilor neproductive ale statului . In acelaç timp
guvernul face toate încercârile pentru a - çi întâri prin alian^e pozifia
militarâ çi diplomaticà : el cautà o apropiere de Italia pentru a avea

mânâ liberâ fata de Uniunea Sovieticâ în chestia Basarabiei §i a

reînoit $i lârgit alian(a militarâ eu Polonia .

Planurile guvernului Averescu apar astfel precis desemnate :

o întârire a politicei de îmbogâtire pentru oligarhia feudalo - ban -

carà , de sâracire çi exploatare pânà la màduvâ pentru massele (àrà -

neçti , muncitore§ti çi mijlocii , de înarmàri çi pregàtiri de ràzboi .

Cu asemenea planuri este limpede cà guvernul nu poate conta pe
simpatiile masselor electorate în alegerile generale ce se aproprie .

Pentru a putea stoarce însâ o majoritate parlamentarà çi a putea
da astfel o formà „ legalâ " dictaturei sale de fapt , guvernul Ave -

rescu este deaceea silit sà recurgà la armele tradifionale aie tutu -

ror regimurilor despotice : teroareà , çantajul çi corup( ia . Starea de
asediu este menfinutâ çi înâsprità . Aparatul administrativ însuçi
este semi - militarizat : jumâtate din numârul prefectilor este aies
din sânul ofi(erilor activi , mai aies în provinciile cu populafie „mi -

noritarâ". Pedealtàparte comandanjii de jandarmi „ cu mâna mai

energicâ" sunt mutafi în punctele électorale mai slabe , pentru a

corija acolo rezultatele . Consiliile de Râzboi funcjioneazà de zor :

zilele trecute eel din Chiçinâu a condamnât 36 de muncitori §i
tineri intelectuali la pedepse variind între un an çi 5 ani muncâ
silnicâ . Bandele fasciste sunt asmu( ite asupra muncitorilor . La Re -

?i(a 7000 de muncitori simt în grevâ ; pentru a veni în ajutorul ...



No. 43 La Fédératio n Balkanique 693

societâfii acesteea matalurgice eu capital în mare parte strain çi
pentru a zdrobi spiritul de solidaritate çi de luptâ al greviçtilor,
bandele fasciste au fost «invitate" sa finâ acolo, sub proteefia çi
eu concursul autoritâ^ilor, „întruniri" în toiul grevei çi sa provo-
cacepe greviçti, în timp ce muncitorii sunt arestafi, terorizafi çi
împiedicafi sa se adune pentru a se sfâtui fie §i numai asupra inte-
reselor lor, Dar nu numai asupra muncitorilor sunt asrnuÇite aceste
bande: pentru câ ziarul burghez Epoca çi-a permis sa dema^te
amestecul Patriarhului în intrigele politice §i de Curte, a banda de
„studen|i"-fasci§ti adevastat redaefia zisului ziar în central Capitalei §i
sub ochii poli^iei, care a intervenit „dupâ ce faptul fusese consumât §i
dupa ce fâptaçii dispâruserâ" (comunicatul Prefecturei de Polifie).

Paralel eu mâsurile acestea de teroare, guvernul desfâçura §i
pregâteçte vaste manevre de çantaj. Delegafiilor de cetâfeni din
Basarabia venite sâ-i cearâ ridicarea stârii de asediu, noul ministru
de râzboi le-a râspuns; „Pe timpul campaniei électorale asta nu se

poate, câci spiritele sunt foarte agitate. Depinde însâ de atitudmea
populatiei. pentru ca dupa alegeri sa vedem ce-i de fâcut". Cu alte
cuvinte: dacâ votafi cu guvernul, atunci... Printr'o ordonanfâ mini-
sterialâ se sporesc nu salariile, ci orele de lucru cu doua pentru
cei 300.000 de funefionari din serviciile statului. Bineînfeles urmarea
a fost o mare agitafie printre biefii funefionari, cari, la un salariu
delà stat de 2000—-3000 lei fiind silifi sa accepte §i o ocupa^ie
suplimentarâ privatâ, se vâd acum în situafia de a trebui sa renunfe
la câçtigul acesta suplimentar indispensabil existenÇii lor mizere.
A doua zi însà guvernul dâdu urmàtorul comunicat: „Consiliul de
Miniçtrii discutând chestiunea sporirii orelor de birou în serviciile
statului, suspendâ rezolvarea ei pânâ dupa alegeri ." Adicâ: dacâ
nu votafi cu guvernul, atunci...

Dar cine a spus câ arsenalul electoral al guvernului este cu
asta épuisât, acela s'a înçelat. Alegerile vor avea loc cel mai târzu
la 27 Mai. Ministrul de Eâzboi însâ chiainâ la concentrâri câteva
contingente de rezerviçti, din cele mai tinere §i deci mai combative
çi active politiceçte, pe ziua de ... 25 Mai. Iar comandamentele
capâtâ instruc^iuni ca sâ nu considéré neprezentarea la cazarmâ din
pricina votârii ca o scuzâ. Si astfel câteva sute de mii de cetâÇeni
sunt puçi în alternativa: sâ voteze dar sâ fie pedepsifi pentru ne-

prezentare la concentrare, sau sâ se prezinte la concentrare dar sâ
renun^e a vota (ceeace este dealminteri iarâçi pedepsit de legea
electoralâ, votul fi.ind obligator). Pedealtâparte judecâtorii cari
trebuie sâ prezideze birourile électorale çi cari îçi vând mai uçor
conçtiinfa pentru o avansare, sunt mutât,i *n ponctele électorale mai
slabe, pentru a corija acolo rezultatele.

In sfârçit, pe lângâ terorizare çi çantajare, se adaugâ metoda
coruperii, care are succès în Romania pentru câ gâseçte teren favo-
rabil, cum este acum cazul printre grupele de dreapta din opozitie
i printre „conducâtorii" abjec^i çi trâdâtori ai minoritâtilor. In
deosebi «conducâtorii" aceçtia au putut sâ monopolizeze conduce-
rile organizatiilor minoritare, aie partidelor çi ziarelor, la adâpostul
teroarei. Oligarhia românâ gâtuie orice inifiativâ în sânul minoritâ-
tilor, care ar tinde la orientarea populaflilor «minoritare" spre lupta
contra asuprirei lor. Oligarhia tolereazâ numai acele organizafii $i
acea presâ minoritarâ, care se preteazâ a face, în schimbul itnor
anumite avantagii de clicâ, jocul asuprirei oligarliice româneçti. Aça
se face câ §i acum Partidele «Nationale" Maghiar çi German an

încheeat pacturi électorale cu guvernul, iar conducâtorii lor anuntâ
cu cinism câ aceastâ întelegere s'a fâcut pentru câ guvernul a asi-
gurat «minoritâtilor" (ceteçte: conducâtorilor trâdâtori ai acestor
partide) numârul de manadate «cuvenit". Conducâtorii Uniunei Evrei-
lor Români pregâtesc çi ei vinderea câtre guvernul cel mai fascist
a voturilor acelora dintre evrei ce mai au încredere într' înçii.

Astfel se pregâtesc alegerile parlamentare sub regimul votului
«universal, égal, direct §i secret" în România. Cine sâ se mai mire
câ corpul electoral este în România totdeauna... guvernamental.
Aça a fost de exemplu în 1920 sub precedentul guvern Averescu,
a$a a fost în 1922 sub guvernul liberal. Dacâ la alegerile agricole
din 1925 çi la cele comunale din anul acesta rezultatul a fost în
defavoarea guvernului, asta s'a datorat spiritului de îndârjitâ luptâ
al masselor §i a costat, pe lângâ arestarea çi torturarea a sute çi
sute de alegâtori, çi viafa a çapte cetâteni. Nu este oare un semn

al timpurilor când în locul simbolului amenintârii «vin turcii!" se

poate striga astâzi în semn de groazâ: «vin alegerile"?
Alegerile se prefac astfel în România în adevârate întroduceri

§i exercitii preliminare la râzboiul civil. I. Mateescu

PARTIE CROATE
Balkanska Federacija i evropsko javno mïsljenje

Nasa anketa kod znamenitih politicara i knjizevnika
Dr. Malts Ibelher

Rodjen 1881. u Juznoj Nemackoj u Konstanci, na

svajcarskoj granici. Posle svrsenih srednjih skola napustio
je svoju otadzbinu i otisao da zivi u inostranstvu, „jedini
protest tada mogue za intelektualca protiv jednog
kaplarskog i brutalnog rezima". Studirao je ekonomiju i
istoriju u Zenevi, Cirihu, Minhenu i Parizu; mnogo je puto-
vao kroz celu Evropu, Balkan, Tursku i Siriju. Licno je
upoznao sve strahote rata.

Maks Ibelher poceo je svoj knjizevni rad sa „1ST0RI-
JOM SVAJCARSKO-NEMACKE STAMPE". Narocito je
poznat i postovan kao satiricki pisac sto je vrlo retko i
sto se ne voli u Nemackoj.

Najbolja su mu delà dva velika romana: „D1E GOL-
DENE REPUBLIK" i „TRAUGOTT ODER DEUTSCH-
LAND tiBER ALLES". Prvi je dobro proucena i uspela
studija protiv nemocnog i zastarelog parlamentarizma,
drugi zajedljiva satira protiv germanskog sovinizma, zbog
cega je morao napustiti svoju zemlju. Izmedju ostalih delà
treba spomenuti „EINER GEGEN MILLIONEN" roman

—koji je 4mcco veliki uspeh u svima zemljama nemackog
jezika. Maks Ibelher u tome romanu prïkazuje hazardni i
pun avantura zivot lienosti, u borbi protiv velike inertne
mase. Ibelher je revolucionar individualista. Danas zivi i
radi u Parizu.

Makedonsko pitanje je reseno na glup, nelogican i neprave-
dan nacin kao i sva ostala evropska pitanja. Svuda vlada ne-

jednakost, mrznja, i svuda su etnicke manjine progonjene, sto
preti novim sukobima. Svaka drzava, svesna svog „dostojanstva"
i svoje sile, povredice prava svojih nacionalnih manjina, koje za

nju znace uvredu i izvor slabosti, koje treba posto po to
unistiti. Manjina je logieno jedno strano telo, i kod ove oce-

vidnosti nikakva obecanja ni najsvecanije obaveze ne treba
odrzavati.

Ja vidim samo jedan lek za manjine: postepeno unistenje
moderne drzave.

Kad ne bude vise drzava nego velikih ekonomskih zajednica,
zasnovanih na realnim podlogama, kad ovaj famozni t. z. slo-
bodni gradjanin, ponosan svojom smesnom igrackom, glasackom
ceduljom i pevajuci svoju nacijonalnu himnu „otadzbina iznad
svega", ucini jedamput za uvek mesto Coveku koji gleda u sva-

kom drugom coveku svoga brata, bez obzira na boju, rasu i jezik,
tada samo manjine nece morati strahovati, a to iz prostog razloga
sto manjine nece vise postojati. Ko hoce modernu drzavu, cen-

tralizatorsku, „zdravu", „jaku", „dobro upravljanu", taj lioée
uvredjenu, ponizenu i obescascenu manjinu.

To ce vreme doci, i tada cemo se nasmejati beskrajnim i
ludim smehom, misleci na sve one prazne i zvuene reci, na sve

gluposti koje su pod imenima „dostojanstva", „patrijotizm_a",
„nacijonalnog interesa" itd. vladale narodima i mucile manjine
dizuci ih jedne protiv drugih.

Sigurno, ne treba podcenjivati opstu glupost. Ta glupost je
gigantska, brizljivo kultivisana skolama i akademijama, a naro-

cito velikom stampom, u korist jedne beskrajne ali svemoene

manjine: burzoaske i kapitalisticke klase.
Ipak treba ici napred. Jedna od velikih etapa prema oslo-

bodjenju, prema stvaranju Coveka bila bi ujedinjena Evropa sa

centrom u Parizu, onom velicanstvenom Parizu svih plemenitih i
ljudskih napora.

Prema svemu onom sto sam video i cuo za vreme moga
boravka na Balkanu mogu reci, da su narocito u torn kraju
drzave, rase i vere ustale jedne protiv drugih sa necuvenom

zestinom. Zato narocito protiv ovih vlada terora, koje izgleda
da su ostvarile ideal Drzave, pravi ljudi treba da stvore ligu.

Ja sam od srca sa Varna u svim Vasim naporima da unistite
ove drzave i da ukinete ove granice koje dele radno stanovnistvo
Balkana u korist nekoliko krunisanih grabljivaca, oslonjenih na

saku nezasitljivih kapitalista.
Ja sam od srca sa Varna za Vasu devizu: Balkanska Fédéra-

cija cije ce ostvarenje biti veliki korak ka oslobodjenom cove-

canstvu. Dr. Maks Ibelher

Anri Marks
Rodjen u Parizu. Dramski pisac ciji su komadi pred-

stavljani u Komediji francuskoj i na velikim pozornicama
u Parizu i u Evropi (Svedska, Norveska, Nemacka, Danska,
Svajcarska, Belgija itd.). Jedan od najznamenitijih dram-
skih pisaca sadanjeg vremena. Najvaznija delà: „UN
HOMME EN MARCHE„L'ENFANT-MAÎTRE", „ARIEL"
drame. Romani: „RYLS, SOUS UN VISAGE D'HOMME.' 1

.
Pesme: „LA GLOIRE INTÉRIEURE." On je jedan od
vodja skole nove generacije. Predavao je muziku na mno-

gim velikim univerzitetima.

Dragi druze,
Odgovaram sa zadovoljstvom na Vasu anketu o nesreci Ma-

kedonije i balkanskih drzava. Narocito sam studirao diktaturu
Cankova, velikog podstrekaca balkanske reakcije, i tako poznajem
strahote u kojima Vi zivite. Na mitinzima u Parizu, ja sam ulozio
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sve, da ozigosem bezumnu strast Vasili gospodara. To je ludost,
koju samo revolucija moze da osveti. Nasilja, proganjapja i

mucenja, kojih su danas zrtve seljaci i zanatlije, pognuti pod
rezimom potlacitelja, buknuce u svetome revoltu.

Ja duboko verujem, i ja sam rekao moju misao i pre neg;o
sto je poceo izlaziti Vas list pod svojim lepim imenom, da je
federacija balkanskih drzava najrazumnije resenje, koje nalaze
veliki problem Vase obnove. Vase rase, tako inteligentne i tako

zdrave, koncentrisane u jednoj socijalistickoj federaciji, bile bi

za Evropu od velike koristi. Vasi jezici izrazavaju duse koje se

nigde ne nalaze, i Vi bi postali oslobodjeni od despotizma, jedna
ràzumna i korisna nacija. Rad i narodna inteligencija uvek su

imali pravo, nad tiranima. Nista se ne moze uciniti infamijom.
Kontrarevolucionarni pokreti bice kod Vas unisteni prezirnom
mrznjom organizovanog stanovnistva.

Ja vidim u Balkanskoj Federaciji grupisanje narodnih snaga,
uzajamno stapanje snage i duha svakoga od naroda koji je
sastavljaju, grupisanje malili slabili drzava, osnazenih kroz je-
dinstvo.

Imperijalisticki rat koji je zapoceo kod Vas, hteo je na

izgled da proklamuje savez i slobodu malik drzava. Trazite Vase

pravo na Vas zivot. Mrzite Vase krvnike, na posao i ne pripa-
dajte. nikome. Aneksije koje Vas dele su nepravedne. Balkanska
Federacija bice vrlo korisna duhu Evrope. Anri Marks

U beogradskim zatvorima

Zandarska i militaristicka monarhija Esbaes je drzava, koja
se sluzi najogavnijim i najbrutalnijim sredstvima, ako se radi

0 suzbijanju seljackih zahteva i slobodi radnice klase. Ona

je jedna monarhija u kojoj lopovi, spekidanti i kradljivci
drzavne i narodne imovine, ljudi tipa Rade N. Paâica, uzivaju
nàjpunije pravo prevare, lopovluka i razbojni§tva. Karadjor-
djeviceva monarhija je monarhija u kojoj su lopovi i speku-
lanti na vladi.

U ovakovoj jednoj drzavi zivot jednoga radenika ili siro-

masnog seljaka postuje se isto toliko, koliko i zivot ulicnoga
pseta. Radenik i seljak nemaju prava da se bune ako su gladni,
oui nemaju prava na «potporu ako su besposleni, niti prava da

strajkuju, ako su mizerno placeni. Svaki ulicni zandarm, poli-
cajac ili profesionalni zlikovac i ubica — koji stupaju u sluzbu

Karadjordjevica i njegove vlade, kako bi se izvukao od kazne
— ima pravo da kundaci radnika ili seljaka, ako se usudi da

brani najelementarnije interese svoga zivota, ako zahteva da

mu se omoguci zarada i pravo na izdrzavanje svoje porodice.
Potpuno je shvatljivo da se u ovakovoj jednoj drzavi, vlada

a i njezin monarh moraju da plase ne samo zivih ljudi, nego
1 svoje vlastite senke. Oni haluciniraju! Sada vide neke pripreme
atentata na kralja ili Pasica, sad opet neke pripreme boljsevickog
ustanka ili slicno.

U takovoj jednoj tremi i straliu za' svojim razbojnickim
zivotonp dali su beogradski vlastodrsci na 15 do 16 januara o. g.

pozatvarati preko 300 mirnik i siromasnih radenika. Pobacani
su u beogradske zatvore koji se ne mogu usporediti niti sa

najzaostalijim zatvorima Afrike ili Azije.
Tako su n. pr. u cuvenu Glavnjacu (Gavnjaca je jedna

soba beogradskih podzemnih zatvora, koja obuhvata oko 150

kubicnih metara, a ima samo dva prozora, okrenuta prema
mracnim hodnicima, tako da do uhapsenika u Glavnjaci ne moze

nikada niti zracak cistoga vazduha da prodre. Ona je ukopana
3 metra duboko u zemlju), bili baceni nista manje nego 156 ra-

denika, koji su bili tako zbijeni, da se nisu mogli krenuti sa

svoga mesta. Vazduh u ovoj sobi tako je nezdrav i u tolikoj meri
zaudara, da se mnogi od uhapsenika onesveste i tako onesvesteni
na nogama stoje, jer im je nemoguce od velikog broja ljudi
na zemlju da padnu. Mnoge od njih oblije krv, koja im udari
na nos i na usta.

Dok se mnogi od uhapsenika tako onesvesteni i u vlastitoj
krvi muce, dotle druge odvlace detektivi i zandarmi kroz

mracne hodnike, jednom agentu „istrazitelju". Tada nastaju
prava mucenja i torture onih, koji ne znaju nista povoljnog za

policiju da izjave, ili onih kojima revolucijonarni njihov karakter

ne dozvoljava, da se uopste upuste u kakav razgovor sa

placenicima lopova, korupcijonasa i izdajnika narodne slobode.

Mucenja u tim kazamatima vrse se na sledeci nacin:
1. Jedan detektiv udara nemilosrdno po vrscama prikup-

ljenih prstiju ruke tako dugo dok na njima ne pocrne nokti.

Ôvi onda obicno u roku od najdulje 48 sati otpadnu.
2. Uhapsenik se posadi na klupu ili stolicu, a na jednu

drugu prislone mu se noge. Jedan detektiv ili zandarm udara

ga po tabanima i po goljenicama tako dugo dok se nesretnik
ne onesvesti. Takav jedan mucenik nije vise u_ stanju hodati

na vlastitim tabanima, nego se vuce na koljenima i rukama.

Koza se sa tabana konacno odvoji od mesa i otpadne.
3. Onesvesteni uhapsenici odvuku se u jednu celiju, samicu,

gde ih se kao pse baca na hladno i vodom natopljeno kameno
tlo i tako ih se pusta da dodju k sebi. (Pri tucnjavi i mucenju
nije lekar nikada prisutan.)

4. Uhapsenika pricvrscuju u jednom odzaku i tamo ga na

promaji drze po citava 24 sata.

5. U svakoj uhapsenickoj sobi smestena je jedna posuda
vode razne velicine od 5 do 10 litara. Tom vodom mora 156

uhapsenika utaziti zedj za 24 sata, jer se voda samo jedamput
dnevno donosi.

6. Uhapsenicima se daje samo po jedan kilogram suha, tvrda
hleba, a i to cesto samo svaki treci dan.

7. U sobi stoji i jedan kotao za obavljanje nuzde, koji se

jedamput dnevno ispraznjuje. (Taj je katao bez ikakovog po-

klopca.) Uhapsenici moraju gutati taj necist zrak po citava
24 sata.

Osim ovih gore navedenih mucenja i tortura uhapsenika
ima i mnogo drugih: Samaranjà, udaranje nogom i sakom itd.
Ova se mucenja u Glavnjaci i ostalim beogradskim zatvorima
izvode na lican nalog sefa beogradske policije Ljubise Lazarevicci
i njegovog sekretara Acimovica, a kao najokrutniji i najbesniji
mucitelj tih uhapsenika istice se poznati policiski detektiv

Kosmajac.
U drugim celijama koje su od Glavnjace odeljene

_

samo

jednim zidom nije ni malo bolje. Tako n. pr. soba br. 6 iznasa

30 cetvornih metara sa jednim malim, prema mracnom hodniku

okrenutim, prozorom. U toj je sobi bilo strpano 46 uhapsenika.
Soba br. 7 iznasa oko 25 cetvornih metara, a smesteno je nekih
37 radenika i tako sledi redom.

Iz ovo nekoliko podataka moze se tacno videti kojim se

sredstvima sluze nasi- vlastodrsci, kada se oni hoce da oslobode
radenika i siromasnih seljaka. To su metode koje se u monarhiji
Aleksandra Karadjordjevica i njegovih najblizih sluga i sara-

dnika sprovadjuju.
Koje su posledice ovakovih mucenja i maltretiranja po

ovim podzemnim zatvorima, kako izgleda u njima i kako je
ugodno u njima stanovati i ziveti, osvedocice se mucitelj i
radnicke klase i siromasnog seljastva u drzavi Eshaes licno,
kada im se bude vreme za to priblizik). Ono nije ni tako daleko,
kako se to nasim vlastodrscima pricinja.

Jedan bivsi uhapsenih Glavnjace

Boreci se protiv fasizma na Balkanu mi se

borimo za nasu rodjenu stvar

Nestrpljivo ocekivana potvrda o novoj demisiji gospodina
Bratianua nije nam jos stigla, ali mi se ôini, da je pad liberal-

nog kabineta samo pitanje dana. ,.'T~
Kako bi se mogao on u isbini oporaviti od poraza koji mu

je nanesen opstinskim izborima, koji su i pored apstiniranja
partije caranisticke u dobrom broju seoskill opstina dali moguc-

nosti, da se izmeri nepopularnost vlade.
U isto vreme u velikim gradovima kao i u provincijama

novoga kraljievstva opoizicija je odnela_ pobedu. Nema sumnje,
da nije bez interesa primetiti ovom prilikom, da je kampanja
vodjena u zapadnoj Evropi u korist etnickih manjina u Rumuniji,
i agitacija oko velikog tatarbunarskog procesa; koji je sim-

bolizirao zlocine liberalnog rezima u Besarabiji, doprinela u

izvesnoj meri ubrzavanju poraza g. Bratianu-a.
Kontakt izmedju prestavnika intelektualnog i radnickog

misljenja u Francuskoj i rumunjske opozicije doneo de vec

dobre rezultate.
Za delà infonniranja i dokumentacije koga smo i jedni i

drugi tamo provodili, i gde je Anri Barbis dao prestiz svog

velikog imeoa, to bi bilo uzaludno kad ne bismo priisilili_ da .se

pokore nasem misljenju nase vlade, da odreknu ponioc koju
su davali balkanskim rezimima i koji su vise ili manje otvoreno

fasisticki ili teroristicki.
Ima vise meseci kako smo opomenuli prestavnike Francuske

da ne vezu nasu zemlju sa sudbinom diktature gosp. Bratianu-a

i kako smo i.zneli opasnosti, koje bi jedan takav
^

solidaritet

mogao prouzrokovati u oci sigurnog pada jedne vlade, koja se

koalirala protiv svih zivih snaga rumunjskog misljenja.
Dali je jos vreme za vladu da se oslobodi ove avanture

u kojoj je sigurno kompromitovan nas renome? Nije ii dovoljno
jasan skandal madjarskih krivotvoritelja novca, koji su juce
bili oficijelno protezirani od nase diplomacije i prestavljali za

nju na Balkanu cuvare reda i zapadne civilizacije protiv
„moskovskog varvarstva"?

Zar nisu poznate one veze iznad konflikata nacijonalizma,
koje ujedinjuju admiraia Hortija i grofa Betlena sa Janom

Bràtianii-om' i da sve teroristicke vlade igraju istu kartu?

Necemo li sutra u Rumuniji otkriti jedan isti takav skandal,
koji ce obistiniti ono sto znamo o vezama izmedju fasista u

Ugarskoj, Bugarskoj i Rumuniji?
Pad Cankova koji je pao pod presijom internacijonalnog

misljenja, nije doneo na zalost bugarskom narodu kraj patnji
i rezima nasilja i legalnih ubistava.

Dok nasi prestavnici u Drustvu Naroda i neki nasi dnevnici

koji nose marku kartelisticke ortodoksije, dizu sampijone bugar-
ske demokratije, tamo se izricu nove smrtne osude, na desetine.

Treba zaustaviti ovu krvavu reku. Nikad necu prestati da

ponavljam, da Francuska ima tamo takav uticaj, koji joj je
dovoljan da bude poslusana, ako se bude govorilo.

Prisilimo nase vlade da ucine svoju duznost, koju
izbegavaju!
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Ispunjujuci u pogledu potlacenih Besarabljana, Rumuna i

Bugara, obaveze elementarne solidarnosti, mi u isto vreme

branimo nasu stvar protiv fasizma, koji je znao da ucvrsti svoj
solidaritet kroz celu Evropu.

Rve protiv Ljapeeva, protiv Brafcianu-a i U Be-tleoia, protiv
Musolinija ili Prima de Rivera ima svoju vrednost za onaj boj,
koga budemo vodili mi u nasoj kuci protiv njihovih ekspone-
nata, francuske avangarde internacionalne reakcije. Anri Tores

PARTIE GRECQUE
H BAAKANIKH 0M0M0NAIA KAI H EYPÛTTATKÏÏ TMÎMH

nocvayrjç 'Iaxpàxr]
"Evaç TCpwYjv èpydvqç. Teccepa ypovta SiijjA$xao cyoAeib.

IIpwYjv ypap.p.aTeaç xyjç 'Op.ocrcovbtaç xwv IpYaxwv xoù Ai-

p.évcç cxyj BpatAa, xat evaç à~o xoùç cuvxàyxeç xyjç cocta-

Atcxtxîjç è®Yjp.eptbaç tcoù SteuOuvbxave à:xb xb PaxotpcxYj.
Atco bob ypovta TCoAep.à cxtç tcio TCpoobeuxtxèç IçYjp.eptbeç

xyjç Poup.avtaç xyjv xpop,oxpax(a too Bpaxtàvou. 'EbYjp.oai'et^e
xyjv Kupà KupaAtva, o 0£toç "AyyeAoq, ot Xatvxoùx,
xb TCapeXObv xat xb p.éXXov x.'x. A.

ÙEyevvYjOYjxs axà 1884 cxyj BpatAa, xatjetoeuet owbexa

ypcvw oAyj xyjv AvaxoAvj. 'O Popiv PoXàv Xeyet yià aùxov:

„xov êbtà(baca xat p.tà xapayij p.eTCtace, tcoù xexota p,ovo

TCveup.axa coù TCpo^evoùve . . . evaç xatvoupYtoç Txopxt xyjç

BaXxavtXYjç. ... Etvat evaç vsvvYip.évoç btrjy^p.axcvpaçoç,
evaç btYJYYjp.axoYpàçoç xyjç 'AvaxoAîjç — àp,a àpyt'cet xyjv

tcxopt'a xou, be ^eupei xavevaç, ouxe ô ïbtoç, àv 6à btapxécet
p.tàv wpa, -q yOaeç xat pia vuyxeç. 'ExttxaTCtàcxYjxe pi ëva

[ieydAo epvo — Sob xbp.ot lypatpYjxav yjSyj . . . xb spy° 5 ctcwç

xat y) Çwyj xoo, Oà p.TCOpoûce va àçtepwOei cxyj çtXîa."
0à cuvbécw xtç tcévxe epwxYjcetç aaç ce p.tà p.ovY): TCOto etvat,

xaxà xyj Y vc*)p.ri p.ou, xb p,eco tcoù Oà lutxpé'iet cxobç (3 a A-
xavtxouç Xaoùç và xàp.oov eva xeXoç cxtç ip.TC£pta-
Xtcxtxèç (bXé'ietç xwv xpaxwv tcoù xoùç xupavouv xat và

Çyjcouv etpyjvtx à 5
Aèv TCtcxe(3w và ÙTCapyouve boo Xucetç, zapà p.bvo .pua: Y)

e^oXwOpeucYj •

q pa.6p.tata, p.ecw xyjç exTCatbeucYjç, xoo cwP.tvtcp.ou,
tcoù xaxaxpt»>Y«t xà êôvvj xyjç yepcovvYjcou, xat y cup.TC£ptA-r/br(
xwv eOvwv aùxwv p.éca cxbv TCayxocp.to bteOvtap.b.

Eîvat eùvoyjxo tcwç xo TCpwxo p^pta TCpoç xyjv xaxeùOuvcYjv auxy),

Oà "/jxav y) br(p.toupYta p.tàç BaAxavtx% 'Op.ocTCOvbtaç, p.à bèv TCpe-
TC£t và atjcp.ovoup.e tcwç oco Oà uTCapyouve xaTCtxaAtcxtxà xat tp/rcepta-
Atcxtxà xepaxa cxy) yq, xap,cà Y^vtà cxbv xocp.o ce Oà p.TCopécet và
çr(cet etpYjvtxà. "OTCOtcç ocyvoei aùxY] xr( cxotyetwoY] aAYjOeta c/jp.epa
PoXobépvet p.eca cxr(v àbuvap.t'a. "Eyw TCetcOel tcwç eva p.£Y«Xo
p.epoç x^ç bucxuytaç tcoù ùtcocpépouve ot eOvtxèç p.etbvéxYjxeç TCavxoû

— otcwç aAAwcxe xat xà l'bta xà o^oyvrq eOv/j — TCpoépyexat atco

aux/] xrjv TCOxaTCoxYjxa tcoù yapaxx^ptùet xàOe cwptvtcxtxo Aao, tcoù

xbv btaxà^et và p.tce"t xoùç àvOpwTCOuç tcoù be p.tXouve vq y^wcca

xou xat tcoù TCapaxaXoùve xb 0eo xaxà xaTCOtov • àXXo xpoTCO. Aùxo

xb p.tcoç, tcoù eTCtbe^ta xaAAtepY^xat àxb xbv xaTCtxaAtcp.b, etvat

xb xaAAt'xepo ebaçoç IxpexàAÂeuc^ç Y'« xov SteOvY) xpaTC£^txtcp.o.
Ot PaAxavtxot bèv xàp.vouv eçatpecrj c' aùxov xbv àOXto xavova.

"Eyw cuyvà '(vjcet, epYacOei xat cu^TjX^cet p.e p.axeboveç epydxec
xat Yvwp'i.w xà atcO'Op.axà xouç. 'H btavo'rjxtxéx^xà xouç etvat

èAeetvvj. KaTC0x^p,àXtcxa bèv etvat ouxe xtp.tot cwPtvtcxèç, btoxt,
àvaYxacp.evot và Çouve èxet ctcou pptcxouve Ipyotcta, elba xbv

„x|tvx'Cdpo" và Y^£xat à'YP'.oç Poup.àvoç p.exaçù xwv Poup.àvwv,
Pwp/r;bç p,exa^ù xwv Pwp/r)wv, BouAY«poç p.exaçù xwv BouXyàpwv,
xat ouxw xaO' eçîjç — wç yvwcxo ô Maxeb'ovaç eùxoXa p.aOat'vet
xat p.tAà xtç TCeptccbxepeç Y^-^xxeç x^ç BaXxavtx^ç.

Xpetàçexat Ibw p.tà y.syocA-q èpyocala IxTCatbeuxtXYj p.è bteOvt-

cxtXY] [ùàcrr
Kap.p.tà tbea bèv p.TCopeT và èp.TCobt'cet evav àvOpwTCO vaY^à

xy) ywpa otcou p.tAtexat y p,y)xptxY) xou yXwcca, otcou etbe xb çwç

xoù vjXtou xat otcou pptcxovxat et xàçot xwv itpoyôvm xou* ùtc'

aùxèjv xy]v èvvota evaç 0eoç ^eûpet TCàco etp.at eOvtxtcxYjç xat .m-

xptwx'i)ç, Iyw ô ïbtoç' ptà xb atcO'r)p.a aùxb xb atwvto xat xb tepo
bèv tcû£tc£! và eîvat p.tà atxta p.t'couç, ouxe eva ep.TCÔbto cxyjv tbéa

zrjç TCa.YZ.ocp.taç cuvabéX®wcY)ç, Y taT '- xo eva bèv aTCOxAetet xb àaao,

aTCevavxt'aç xà ouo atcO^p.axa p.TCopouve và cuy/wveuOcuve xat và

evtcyuOouve àp.otPaita.
Nà -q àvxtAY)drf( p.ou TCept x^ç aTCeAeuOepwcewç xwv xaxa-

TCteÇop.evwv eOvtxwv p.etovoxr,xwv : cuY/wveùexat p.è xr,v àvxt'kr/p})
p.ou TCept xy;ç àTC£AeuOepwcewç xwv Aawv atco xbv xa.TCtxaAtcxtxb

^uYÔ. IJavaY^ç 'Icxpàxr(

*0 àvxiSpaaxixôç auvao7rtcjp.oç xoov paAxavtxoov
xpaxuiv.

'EtcI tcoaÙv xatpb, xà Pakxavtxà PactXeta otcou aTCeptbptcxeç
epYà'Covxav ot boXoTCAoxteç xwv p,EYaXwv buvàp.ewv, aTCoxeAoucav

evav xtvouvo y.d xy;v eùpwTCatxY)v etp^vY). Axà. 1886 y) BouAYap l'a

è'TCepve xtç ep.TCveùcetç xy)ç xtco xy] Pwccta, otcwç
•

q Aeppta aito

XYjv Abv'pouyyapia. ApYoxepa -q xaxàcxacYj eçeXtyOrjxe. '0 xcaptc-

p.oç è'Çqvi]ce và cxr/ptyOet cxb BeAtYpàbt exp.exaaAeucp.ev0ç xr,v

cepPtxi) irredenta, èvw q Aùcxpt'a, xat tci'cw aTc' aùxr( v y; Fepp.avta,
ecx^ptyOrfxav cxyjv xuPepv^c-r) xoù «Pepbtvàvbou xoù KopcùpYOu cxy]

Aé®ta. II Poup.avta Yjxav bepeVY) p.è p.tà cuvO-(jxY) p,è xtç xupepvvj-
cetç xoù BepoAtvou xat xy;ç BtévvY)ç, xat aAAwcxe 0 KàpoXoç ô

A/ elye ptetvet yvvjctoç Xoevx^oXAepv. 'H Y£PP-avtxvj, Ya^"AtXYj xat

aYY^txvj eTCtppoYj àa),y"accuyy.p0uôxave cxyjv A6^va, otcwç àXÀwcxe

xat cxyjv KwvcxavxtvoÛTCoX'/j, xbv xatpb tcoù rt Toupxta ewat^e xà-

TCOto pbAAO àxcp.a cxyjv EopwTCYj. '0 TCaYxbcp.toç TCÔAep.oç Êjecrcace
aTCO eva Dr(xjrjp.a paAxavtxb yj bouvaPtxo, p.à IxcvxeAe và Çecrcàcet
aTCO eva ùrixrJp.a xvjç ïbtaç çucewç vjbvj cxà 1908, xaxà xyjv TCpo-

càpxr(cr( x^ç Bcovtaç àizo xb Bapwvo "EpevxaA, xat cxà 1909 p.è
xyjv TCpoxAYjxtxYj cxàcTj xijç AùcxpouYY«?^ç aTCevavxt xyjç Aepptaç,
xat cxà 1912 —1913 xaxà xoùç fiaAxavtxoùç TCOAep.ouç.

A-(jp,epa ÙTCapyet p.tà yakàpwctç xwv àvxtOécewv p.exaçù xwv

xpaxwv xyjç Xepcovv-(jcou. IJoaù AtYo cxeœxovxàt vàaAyjàocrcapay0oùv.
Atc '

evavxtaç, ot xu(bepvr(cetç xouç TCpocTCaOoùve và cup.TCAYjctàcouve
■q p.tà p.è xyjv aAAYj, cè xpoTCO tcoù và cy/jp,axtcouve èva évtato

àvxtbpacxtxb cuvacrctcp.é.
.'H Poup.avta xat rt PtouYxccAafita àv^xcuve -qbrt cxyj MtxpYjv

Avxàvx, xat ot bucxoAteç tcoù Oà p.TCOpoûcav và y£Vvyj6oùv àva-

p.exaçù xouç TCavw cxb LYjxvjp.a xoù Bavàxou IbtaXùO'rjxav. 'H Ptou-

YxocAa[bta bte^Y«Y£ ^apàp.epa btaTCpaYp.axeùcetç p.è xyjv BouXyapta,
p.oXovixt ot bub aùxèç buvàp.etç eyouve cxb TCapeXObv xouç p.tà
p.axpuà TCapàbocYj eyOpox'/jxwv xat àvxexbtxnjcewv. To 'tbto xat ptè
xyjv 'EXXaoa, TCpocTCaOet ■q rtouYXocXa^t'a và ÈTCtxùyet evav cup,^t-
fiacp.b, p.è xyjv 'EXXàba tcoù p.è bucxoXta xyjç ecuY/wpYjce xyj cxàc-rj
xoù Kwvaxavxty.ou cxyj btàpxeta x^ç TCa.Yz.ocp.taç xptcewç. H Ma-

xebovt'a Oà p.TCopoùce và ywptcet xtç KuJbepVYjcetç xoù BeXtYpaStou,
Abçtaç xat AOyjvwv tcoù cxb TCapeXObv

'

Ip.aXwvave yià. xb p.oîpacp.a
vqç ywpaç aùx-^ç, aTCO xyjv OTCOt'a -q xàOe p.tà xwpa xaxeyet eva

xop.p.àxt. Sx'/jv TCpaYp.axtxbxYjxa ojjtwç, Maxebovt'a xtç evwvet. Suvevw-

vovxat evavxt'o xaOe TCpocrcàOetaç yetpa®£x '(jceoYç xyjç Maxebovtaç,
otcwç àXXoxe 0 ®ojboç tccXwvixwv IÇeYépcewv èyprjCtp.eue yià
cuvbextxr(i uXyj cxyj cup,p.ayta p.exaçù XoevxùoXXepv, Pwpavw® xat

A6(boùpYwv.
"iicxe ^aXxavtxoùç àXXYjXocrcapaYp.oùç è'youp.e xwpa XtYoxepo

aTCO àXXoxe và TCeptp.evoup.e: àrd evavxtaç ot ^aXxavtxèç Ku^epvrj-
cetç e'youv cuvàtùet àjj.otibaieç cup.çwvteç èvavxt'ov xyjç iTcavacxàcewç.
'H xpavbxep-rj àccobet^vj elve xb oxt, 0 ®axctcp.oç, b'rjXaoYj xb xa-

Oecxwç IxeTvo tcoù ÙTCOxàccet xtç p.àùeç xàxw aTCO p.tà okiyapyj.a,
tcyupà 6 tcX tcp.évrj, TCpoOup.y) Y'à oXeç xtç jbtatox'Yjxeç, tcoù êXàytcxa
Xa^atvet ùtc

'

b'kij xbco xoùç 't'otouç xr( ç xoùç vôp.ouç oco xat xtç

cxotyetwbetç IXeuOepteç, eTvat xb xotvo xaOecxwç aTCO xà KapTCaOta
wç XYJV IleXoTCOVVYJOO.

c

0 IIàYz.aXoç oépexat càv ptixpoç MouccoXtvr( . Tov 'lavouàpto
ex'/jpuçe tcwç cuYxévxpwve oXr( xyj bùvap.Yj cxà yep ta xou. Toy d>e-

^pouàpto eçwpt^e cxà vtjctà xoùç TCOAtxtxoùç àvxtTCàXouç xou
' xb

Màpxto, àvà-YxaÇe xbv Kouvxouptwx'/j và TCapatxYjOet cœo xyjv TCpoebpIa
xyjç AYjp.oxpaxt'aç.

Mà xat 0 Bpaxtàyo cèy IçepO^xev aAAotwxtxa cxyj Poup.avta,
otcou ot p.éOobot tcoù ècuvetOtuovxav cxyjv OÙYYap'-a xatpb xwv

A'j$o6pYwv, xat cxyjv xcaptxYj Pwccta, çavap.TCYjxav cè £®app,0Y»j.
r

() AtàTCXce®®, tcoù btabeyO-rjxe xbv apyrf/b xou TcayxoOcp® cxyj

Aoçta, l^axoXouOet và p.exaçepet cxà cxpaxtwxtxà btxacxvjpta, okouç
exet'vouç tcoù -q àvxtTCoktxeuc/j xouç Oà p.TCopoùce và xbv àvr^cuy/jcei.
'() tÛTCOç, ot bpYavtOcétç, ot cuyxevxpoùcetç, xà cuvotxàxa, çeùpouv
xt xocxtÇet cxyjv BouAy^P'^ 'q exb/jAwc'/j xaTCOtaç àveEapx-rjct'aç.
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'0 'AXs^œvTpo; o A/ xal o Ilàaia; <jty) làoufkoaAajbiàj oèv
biaaàÇouvE xià và y.àpvcuv xàGs aùGafpExv) xpà^Y) onto tov xatpo
xoù sijaoipàkiaav ty] cuv^popw) rcû PàbiT; ittffçl^ovtaç p.' aùxo too;
sv(y.Y]aav xal al; àXXe; àvTriçoXiTeùffei; cty) 2Xo(kv£a, Kpoa-ua,
Boavi'a-'EpÇsYO§£vYj xal Maupo(3o6vio. PaynfcsTE y^' «uto toù; IpYàrE;
ty); xôpac, T0^Ç p.£Ta"/£tpt^ovrat aàv xaxoùpYou; too xoivou
bixai'ou p.oXi; roXp/çaouvE và sxœpàaouvs piàv àxaiTYjçjY]. Nà, Xoixov
rsaaspa xpàTY) p.s ôXtxo xXYjOuap.c 40 sxaTop.p.upta)v y.aTOi'xwv, xoù
utpianav-ai ni; 'ibis; xi$EpVY)TOCè; p.EGbbcu; — p.EOcbcu; xaGapç;
(Eta; xal bixaaTcpîa; àxpoxàXuxTYj;. Av biéxoij/av il; Epcbs;
tôv auvoptov, sîvai ol àYpo-ixè;, TpaxEÇiTixs; xal crtpa-itoTixè;
apioToxpa/us; svcp.taav xaXo và ayY]p.aTiaoov£ eva aup.xaYs; p.éacoxo,
p.iàv àp,uvTiXY] YPaPP'ri 7D9'S xavsva pYJYP-a svavu'o tôv spYaxixôvy.al ywpr/.ôv p.a'(ôv. "Erai ô HàYxaXo; bè Gà èxap.vs IxxXYjaY) si;
p.àrçv xpo; tov AXé^avcpo tov A/ èvavtto piâç svb£xcp.£VY);
ê^EYspcewç tôv IpYatûv oùte ô B6pi; xpo; tov <ï>spbtvàvbo tov A!
r

H èçovttoaY] tôv ywptxôv xal tôv xoppfgvifftwv àico tov Toa/puGo©
lxsboxip.àa0Y]XE àxo toù; kû|kpvôvTa; atrjv AGv^va, cro BsXrfpàbixal ato BouxoupéaTi.

"Oxw; xpo; 110 YP°VWV ^£p(7C0u; ô (EaaiXéa; tyj; llpwaaia;xal ol AÙTOxpàTope; tvjç Auatptaç y.ai tyj; Ptoaata; i'bpuaav ty]v
kpà Supposa, xoù bèv ,'Yjtav àXXo àxo ptà cuppwvi'a àp.oijEai'a;
àp,6vY); s~ot y.ai ol (EaXxavixè; Ku(3epvifc£i; laoppa^Yjarav pè cxoxb
và y.ataTiiéaouv. Kai y) auppa^ra o.ùty) oèv Gà xapap.EXoû'aE và
xspbtast tï) (3oï)Gsia tyj; ©EoubapyixY); 0&Ytap^Ç x°ù Xéptu, pè 0X0
to p.i'ao; tyj; paYuàpiy.Y]ç éXtY<*px£$i Ivavtlo tôv biaboycov y.patôv.

2' aùtï) tyjv op,oaxovbi'a tôv yo[Î£pv^a£(ov ol irpoXEtàpioi arpeatei
vàîuavti^crouv. Tiati àXX'r] Eivai y; BaXxaviy.Y] 'Opoa-ovci'a tcb TtpeacEi
và oouXÉijjoov Y [à va oly.obop^aouv£ pèaa atYjv àvatpoTCY) tôv povap-
/pôv y.ai tôv ciy.tatopiôv. llôX A oui.

Ttà xrjv BaXxavtxrjv
'

OjxoaTtovSi'a
I

Ta Xi/Liâvia xal ot oixovo/uixol cftè^ocfot
M l'a oiTtb tiç cu^votspEç aitt£ç Y'® àvtt^XiEç xat S ieGveT;

tpoatpijjè; ppiay.£tai atY)V avacrp^ar; y.ai y.ato/Y] vautiy.ôv oieçoSwv .

'H è^oboç Tupoç tY] GàXaaaa, xpo;' piàv IXeûGepy] GàXaaaa, £ivai

èvaç opoç Y"* VGV àv£|âpf/)ai'a évb; xpàtouç.
Tà ypàtY] Tuou sTvai àiroy.XEiapiÉva deato tY) GàXaaaa, l^aptôvtai

TtpàYpati uoXù au/và, àxo oixovopaYjv ccacoij^Yj, airo tà advopEÛovta
xpàtY), ày.to; àv pè auppàa£tç xaGopiaGEi to biyaiiopa tY); eXeu -

Gèpa; bibbou yai auY'Apivwvi'a;.
2tY]v BaXy.aviy.r, XêpaévvYjao, ppiaxovtavE autà tà ÇY]tY)pata

atY) 7upôtY] a£ipà.
"

HBy] yal xpiv àico tï)v pEtapôpçwaY] toû tcoX i -
tixoû xàptou uat£pa àno tov tEXoutalo TcbXepo, Y) Gèai; tîjç 2£p-
[bi'aç tojû èaupTTtÉbovtav p£ta^ù t^ç Toupya'aç, tyj; Bou^apfaç y.ai

tYjç AuatpoouYYaP [
'

a?5 vfcaVE [Aià tcyjY'O wpoatpi^ôv. 'H 2£pj3i'a bèv
£r/E tr(v èXEuGEpi'a tY); Y'« ISaY^YV] tr;ç' àç GupY)G£"i y.avstç
ttç pavou,3p£ç y.ai tiç psGbbou; tôv aùtoy.patopiy.ôv abatpoouYYpt-
y.ôv tEXwvsi'wv, y.ai tr, ao©Y] y.ai utioy.pitiy.Y) /pYjaipoTroiYjaY) tôv
TupopuXay.tixôv y.al ÛYieivôv pétptov Y'à và atapat'^asi f( è^aY^Yl
y.tYjvôv àico tv) 2£p[èia.

r

H 2EpPi'a "ÇYjtoûcjE tcoXù cpuaaà pià bié^obo xpoç tY)v Abpia-
tixy), àXXà y] aùatpoouyyp''ay) bixXœpatt'a aYpuxvouas, xal yj
xpoaàptY)a'/] tvjç Boav(aç-'Ep^£Yo^i'vY)ç eppt^e tY] 2Ep^t'a xpoç to

AiYalo xéXaYoç, xal àxo auto xpoÉy,ui^£ y; aep^o^ouXYapixY) auy-
y.pouaY) xoù ûxsbaûXi^av ol xEvtpaèç Autoy.patop(sç. 'H 2sp^i'a,àxoyot/tEupEVY) caov àpopà ttç © iXoSoÇ£eç tr(c y 1® "

cy)v Abpiatixv),£atpà©r,xe xpoç tov BapbàpY] xal tY) Màxsbovla.
'H BouXYapîa à<p' étspou, S ieûGuve tYjv xoXitixY) tY); xpoç tv)v

y.atàXY)^r( tôv tgaaapwv vauttxôv bisÇobwv: ArfaTo xéXaYoç,GàXaaaa tou Mappapà, Maûpy) GàXaaaa, ASpiatiy.v). "Htavs to

xpÔYpappa tou psYàXou [èouXYapiy.ou ipxspiaXiapou xoù tov s/aXi-
vwa£ to ■Ko.Yxpéaao tou Ilapiaiou.

'0 xa.Yx6ap.io; xoXspo; ^pQs và p.EYaXôasi ti; Sua^ÉpEis;.'H PiouYxoaXa^îa ©Gàvovta; ô; tY)v àbpiatixY] àxt -

/), xpoaéxpouaE
xpo; tYjv 'ItaXi'av Eivai to b*t)tY)pa tou «Pioup.e, tY); Zàoa;, tou

2xàXato, tY); PaYouÇa; — sîvai to oaXpatixo :£v)tY)pa.'H 'ItaXi'a, oûaxiatY) £xi(3Xéxei tb atop.io tYj; AbpiattxY); xal
to xavàXi toû 'Otpàvto — sTvai to 'Qqvqia t^; AuXôvo; xal to
àXjâavixo xpo^X'^pa.

'h eXXyjvixy) sxÉxtaav) ps*/pi tyj; outix'b; 0pàx -

r); ©ÉpvEi tYjv'EXXàoa aè àvti'Gsa'/] xpo; tY) PiouYxoaXa^t'a xoù GéXst tYjv oié^ob'o
tY); xpo; tb Ar/aïo" sivai tb xpé^XYjpa tY); ©EaaaXovi'x^;.TeXo; r, BoùXYapi'a, GuaiaapsvY), xoppatiaapÉvr/, ^tuxYjpsvY),àxattEÏ tv)v ipxopiXY) biÉ^obo xpo; tb AiYalo xéXaYo; : Aedéccyarç'dibit bèv xaté^si xapà atY) Maup -

^ 0àXaaaa, GàXaaaa xoù trjvxXeivei ô bcgtïop0;, tY) Bàpva xal tov ilupyo.
Auto to axt'tao, xoXù y£vixo , bsi'/VEi œavspà tY)v s'xtaaY) xal

tb xoXûxXoxo tôv ^YjtY]p.àt(i)v aùtôv.
Av GeXei xavsl; và é^axoXou6v)aEi ty); xatpoxapàbots; psGo-bou; tôv xu[b£pv^g£iov, tête aùtà tà !^y)tY)pata bèv pxopsi và

XuGoûv. Aèv xpoxEttai vàp^iast xavsl; xpoaaptv]a£i; èbaçôv Y 1®
và xpopYjÔEuGsî biE^obou; vautixé;. To xpépXnjpa a'/)p£pa eïvat và
àva'(Y]t^a£i xavsl; xatà xoaov cixovopixè; Xùasi; pxopoûvsvà paXaxôaouv t y) v ^laiotYjta tôv xoXitixôv 6poGsaiôv.Tà xaivoupYia ts^vtxà biEQvvj pèaa sîvai xoù xpéxEi 6 aoaiaXia-
po; và 3«Xec aè svspysia àv GeXei và xàpsi và Gpiapjbsùasi piàpsaXiatixY) EtpïjvixY) xoXitix-/).

'H BaXxavixY) XEpa6vvr(ao; sîvai pià ^ôpa oxou êxi^àXXstai ^àva^tYjaY) tétoiwv Xuaswv: xataatatixo; XàptY];. tvj; OsaaaXovix^;xoù và Exitpéxsc và 7pY]aipoxoi£l rt TiouYXoaXat3ia to Xtpàvi auto

X<upl; và EYxaGibpùasi pià xoXttixY] xupiap^i'a, xoù bè Gà pxopoûasvà $psl xappiàv e^y'^^ i xataatatixo; XàptY); tou AsbsaYat; Y'à
tYjv ipxopiXY] bis;obo tYj; BouXY«pîa;—và buo „âly£^à" a-^psTaxoù xpsxEi và e^aXsiçGouv.

Etvai opto; çavEpb xô; y) l^etaav) tstouov Xûastov Gà bieuxo-
XuvEto xatà xoXù pè tYjv. auYxpctYjaY) pià; BaXxaviXYj; 'Opoaxov-bta; xoù và èvôvsi àvapstacù tou; toù; Xaoù; tYj; X£paovv*/)aou.Auto to xaXr/c aoaiaXiatixb àl'tr)pa, p.évsi xàvta toao IxErtov,àXXà bèv G à Etvai ol a-t)pspivè; xu^pv^ast; xoù Gà pxopéaouv và
to xpaYpatoxoi^aouv.

'H ÇtOYj xal •/) àaœàXsia tY); BaXxavix^;, r, avs^aptYjai'a tôv
jbaXxavixôv. Xaôv, s^aptôvtai ev toutei; ax' auto. Zàv Zupopaxi.
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